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II paroît tous les mois deux Volumes de 
cette Bibliothèque. On les délivre foît bro- 
chés , foie reliés en veau fauve ou écaillé , 6 c 
dorés fur tranche , ainfi qu'avec ou fans le 
nom de chaque Soufcripteur imprimé au 
frontifpice de chaque volume. 

La foufeription pour les 24 vol. reliés eft 
de 72 liv. , & de 54 liv. pour les volumes 
brochés. 

Les Soufcripteurs de Province t auxquels 
on ne peut les envoyer par la porte que 
brochés , payeront de plus 7 liv. 4 f. à caufe 
des frais de pofte. 

Il faut s'adrefler à M. CUCHET, Libraire , 
rue & hôtel Serpente , à Paris, 
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livre huitième. 

CHAPITRE VII. 

De la fcholaflïquè , & par occafion, 
de' la manière d' enfeigner les arts 
& les fciences . 

Dü. mot école oïl a fait celui de 
fcholajlique pour défigner le cours 
des. études , & la méthode qu’on 
fuivojt dans les écoles. Il faut donc 
fé faire fuivant les tems , des idées 
différentes de la fcholaftique. 
Hijloire . Tome XX. A 



i Histoire 

t • • 

Lorfque les hommes fe fontifamî- 
liarifés avec un mot > ils croient en 

t 

général , qu’il efl naturellement & 
eficntiellement fait pour être le ligne 

de l’idée, qu’ils font dans l’habitude 

, 4 « 

d’y attacher j Sz ils s'imaginent que 

cette idée conftitue reffeiice de 
la chofe qu’ils expriment par ce 
mot. Delà font nées de tous tems 
bien des queftions , fur lefquelles 
quelquefois on a fait des volumes , 
& qu’on auroit réfolues facilement, 
fi on avoit pu s’entendre. Il ne fan- 
droit pour cela que renoncer à ces 
vaines elïences., que nous voulons 
toujours faifir ; Sz nous fouvenir 
qu’un mot ne lignifie que ce ; que 
nous avons voulu lui faire- fig-nfc 
fier. : ■ - t '• 
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On a été curieux de rechercher 
l’crigine de la fch'oiaftique > & parce 
qu’on n’a pas déterminé ce qu’on 
entend par ce mot , cette origine a 
paru fé cacher , comme la fourcc 
du Nil. On a cru la découvrir dans 
S. Thomas, dans Pierre Lombard, 
dans Abélard, dans Rofcelin, dans 
d’autres dialecticiens dont nous n’a- 
vons pas parlé ; enfin on eft remonté 
à S. Jean Damafcéne , Ôc meme 
jufqu’à S. Auguftin. 

Quelqu’un, qui auroit vu la Seine 
auHavre fans (avoir d’où elle vient, 
auroit de la peine à la reconnoître 
à Rouen , encore plus à Paris , & 
bien plus encore à Chanceaux en 
Bourgogne. Il la verroit &: il de- 
manderoit où elle eft. Il en eft de 

Aij 
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même delà fchoiaftique. Quand on 
n en a pas étudié le cours, & qu’on 
ne la voit qu’à Ton embouchure, on 
ne fait plus où la retrouver. On ne 
voit pas que c’eft un filet deau, 
qui a eu fa fource dans Ariftote, &; 
qui après des accroifl'emens & des 
décroiffemens alternatifs , s’eft ca- 
che pendant quelque tems , pour 
reparoître enfuite, croître de nou- 
veau, devenir tous les jours plus 
trouble , & inonder enfin tout l’Oc- 
cident. Ce fleuve eft comme tous 
les fleuves : non-feulement , il eft 
différent de lui-même d’une partie 
de fon cours à l’autre j mais encdre 
dans chaque partie, fes eaux ne font 
pas deux inftans les mêmes. 

Si donc on entend par la fcho- 
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laftique tout ce cours que nous ve- 
nons de tracer, on la reconnoîtra 
facilement par-tout *. mais fi on 
vouloir, par exemple, ne s’en faire 
d’idée , que d’après la leCture de 
S. Thomas 5 ce n’eft que dans S. 
Thomas , qu’cn la trouvera telle 
qu’elle eft dans S. Thomas , com- 
me ce n’eft qu’au Havre qu’on trou- 
vera la Seine, telle qu’elle eft à fon 
embouchure. Pour nous, nous en- 
tendons par fcholaftique ce mélange 
confus de philofophie & de théo- 
logie qui s’eft achevé dans le 
treizième fiècle, & qui avoit déjà 
commencé auparavant. Confidé- 
rons actuellement le plan des études 
dans le moyen âge 5 en voyant com- 
bien on étudioit mal, nous connoî- 

A iij 
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trons peut-être comment nous de- 
vons étudier nous-mêmes. 

La grammaire , la rhétorique , 
la logique, la mufique, l’arithmé- 
tique , la géométrie & l’aftronomie ; 
voilà dans leur ordre les chofes 
qu’on croyoit enfeigner dans les 
deux cours qu’on nommoit trivium. 
& quadrivium. Le péripatétifme des 
arabes introduit une autre divifion 
dans le treizième fiècle $ & on en- 
feigna la grammaire , la logique , la 
métaphyfique , la phyfique, la mo- 
rale, la politique, le droit & la 
théologie. 

Il eft inutile de nous arrêter fur 
ce qu’on enfeignoit dans le trivium 
& le quadrivium : car il étoit bien 
rare de trouver un homme qui eut 
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achevé ce s deux cours ; d’ailleurs 
toutes les écoles tombèrent à un 
tel point, que dans le dixième fié-, 
cle, Gerbert fut obligé d’aller cher- 
cher des connoifîances en Efpagne. 
Commençons donc au treizième. 

Environ depuis le milieu du dou- 
zième lïècle, on écrivoit en France 
dans la langue vulgaire , qu’on 
nommoit alors Roman ; & à l’exem- 
ple des françois, les efpagnols & 
les italiens écrivirent aulli dans 
leur langue. C’eft la chevalerie qui 
introduit cetnafage : comme on 
voulut chanter les faits d’armes & 
les aventures amoureufes des che- 
valiers, il fallut bien écrire en ro- 
man, puifque ces héros n’enten- 
doienfpas le latin. On abandonna 

A iv 
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donc par nécefîicé ces petites cho- 
fes aux langues vulgaires : mais 
•'on ne leur permit pas encore de 
s'effayer fur les fciences. Seulement 
on commençoit à trouver quelques 
mauvais hiftoriens. 

Or, dans ces tems-là, on n'avoit 
point d'idée de ce que nous nom- 
mons conllruétion : le lingtilier n'é- 
toit pas diflingué du pluriel : l'ortho- 
graphe n'avoit rien de fixe : on dé- 

figuroit continuellement les noms : 

• > > • 
-en un mot , on écrivoit fans règles. 

Comment des hommes , qui par- 
loient leur langue avec aufli peu 
-de jugement , auroient-ils pu com- 
prendre quil y a une manière de , 
bien parler le latin, la feule langue 
qu'ils fe piquoient d’apprendre. Audi 
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le parloient-ils avec des conflruc- 
tions barbares , & avec des mots 
pris dans un fens étranger , ou 
même avec des termes vulgaires , 
auxquels on donnoit une terminai- 
fon latine. C’étoit du françois., de 
l’efpagnol , de l’anglois , de l’alle- 
mand & de l’italien latinifés. Il 
arriveit delà que les favans, non- 
feulement n’entendoient pas les 

écrivains anciens , mais encore ils 

\ 

ne s’entendoient pas les uns les au- 
tres. Toute la grammaire fe bornoit 
aux conjugaifons, aux déclinaifons 
& à quelques règles qu’on n’expli- 
quoit point; encore les écrivoit-on 
en latin , pour faciliter l’intelligence 
de la langue à ceux qui ne la fa- 
voient pas. 

A r 
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Avec aufll peu de jugement, on 
devoit être fans goût. Qu’étoit-ce 
donc que la rhétorique ? L’art de 
ne parler pas naturellement , des 
métaphores étudiées, des figures gi- 
gafitefques & des lieux communs , 
prodigués fans discernement. La 
poélîe , s’il en faut parler , tout aufll 
barbare que la proie , étoit encore 
plus plate. 

La logique, la dialeétique, ou 
1 art de raifonner , de quelque ma- 
niéré qu on 1 appelle , n’eft que l’art 
daller des connoiflances qu’on a, 
a celles qu’on n’a pas , du connu 
a 1 inconnu : elle fuppole donc un 
elprit , qui a déjà acquis quelques 
connoiflances, & qui s’eft fait des 
idées exaéles des chofes communes 
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au moins. S’il n’a que des notions 
vagues & confufes , on ne faura 
par où le prendre , pour le conduire 
à des connoilTances précifes & dif- 

* 

tin&es. Car enfin pour apprendre à 
raifonner, il faut avoir déjà fait de 
bons raifonnemens ; parce qu’on ne 
peut favoir comment on doit fe 
conduire pour en faire de bons en- 
core, qu autant qu’on peut remar- 
quer comment on s’eft déjà con- 
duit. 

Cependant la grammaire & la 
rhétorique n’avoient fait que gâter 
le jugement. Le mal étoit d’autant 
plus grand, qu’on ne s’en doutoit 
pas , & on l’auroit connu , qu’on 
n’y auroit pas fu remédier. Il falloit 
donc que la logique raccrût enco- 

A vj 
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n Histoire 
re. Le profefl'eur, qui ne trouvoit 
dans Tes écoliers que des idées con- 
fufes , 8c qui n’en avoit pas d'autres 
lui-même , ne pouvoit partir que 
de ces idées, pour les mener encore 
à de plus confufes 11 n'imaginoit 
pas de faire des recherches fur l’o- 
rigine & fur les progrès de nos 
connoifiances. 11 ne fentoit pas le 
befoin d’obferver & d’analyfer les 
opérations de l'entendement j 8c 
l’efprit humain, qu'il fe flattoit de 
diriger dans la découverte de la 
vérité , étoit entre fes mains un 
inftrument qu’il ne connoilfoit pas. 

Les fcholaftiques fe trouvoient 
dans le même cas où feroit un 
homme qui entreprçndroit de don- 
ner les règles de la navigation, & N 
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qui cependant n auroit aucune con- 
noiffance, ni des différentes parties 
d’un vaiffeau , ni de Jeur ufage , ni 
du ciel, ni des mers fur lefquelles 
il oferoit naviger. Ils ignoroient 
tout-à-fait la manoeuvre des parties 
de l’entendement humain , & ils ne 
connoiffoient pas davantage les 
fciences dans lefquelles ils vouloient 
fe hafarder. 

Dans rimpuiffance , par ccnfé- 
quent , de chercher l’art de raifonner 
dans les idées mêmes, en confidé- 

rant comment elles fe déterminent, 

/ 

comment elles naiffent les unes des 
autres, comment elles fe combinent 
de mille manières pour en produire 
de nouvelles, ils s’arrêtèrent au feul 
méchanifme du raifonnement. Ils 
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remarquèrent qu'une propofition 
contient trois termes 5 que des deux 
prémifîes on peut tirer une conciu- 
fion , & ils firent des fyllogifmes. 

Celui qui faifoit le plus de fyllo- 
gifmes fur un fujet , étoit le plus 
habile , & il étoit cenfé avoir 
raifon parce qu’il parloit le der- 
nier. Or , cet art eft facile : il 
fuffit de ne déterminer ni l’état de 
la queftion , ni la lignification des 
mots ; & les fcholaftiques auroient 
été bien embarraffés de faire autre- 
ment. ils rrouvoient donc toujours 
dans des notions vagues , & dans 
des termes équivoques, de quoi tirer 
continuellement de nouvelles con- 
clufions, & de quoi foutenir toutes 
les thèfes qu’ils pouvoient avancer. 
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Par ce moyen ils mukiplioient Jes 
difputes, & ils n*en terminoient ja- 
mais aucune > parce que celui qui 
foutenoit une propofition , & ce- 
lui qui l’artaquoit, ne faifoient l’un 
& l’autre que des fophifmes j & 
qu'ils étoient tous deux incapables 
de s’en appercevoir. C’eft ainfi qu’ils 
raifonnèrent d’après la logique d’A- 
riftote , que les arabes avoient' 
commentée fans jugement , & qu’ils 
défigurèrent encore eux-mêmes. 

Cette logique cependant devint 
Ja principale étude. On négligea la 
grammaire & la rhétorique > afin 
de l’apprendre plus promptement. 
A peine en avoit-on goûté les dé- 
lices , qu’on ne fe lafifoit plus de 
l’apprendre. On la rendoit tous les 
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jours plus volumineufe , on avoir 
du regret à la quitter 5 & fouvent 
les fcholaftiques s’y fixoient pour 
toute leur vie. 

Mais ceux qui paffoient à la mé- 
taphyfique, fe fentoient prefqu’amlî 
tôt faifis d’une foif ardente j & 
dans leur ivrefie , lans être défal- 
térés , ils s’ccrioient qu’elle eft la 
fcience des fciences. 

Cette fcience des fciences con-- 
ftdéroit l’être , la fubftance, la ma- 
tière , le corps en général & les 
efprits : elle ne confidéroit ces qb- 
jets que d’une manière abftraite , 

& cependant on croyoit trouver 
dans ces abftraélions l’effence même 
des chofes. 

Une notion abftraite n’eft que 

% 
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l’idée que nous nous formons, lorf- 
que nous penfons à une ou à plu- 
lîeurs qualités, fans penfer à celles 
avec lefquelles elles font réunies 
dans un même fujet. On peut donc 
en faire plufieurs fur une même 
chofe, fur la matière, par exemple. 
C’eft auffi ce que faifoient les fcho- 
laftiques : &: comme chacun préfé-' 
roit ces abftraélions, chacun con- 
cevoir la matière différemment, & 
tous croyoient en faifir la nature. 
Ils la fubtilifoient plus ou moins; 
quelques-uns même la fpirituali- 
foient, ce qui les jettoit dans des 
erreurs monftrueufes. 

11 faut obferver avec bien de la 
fagacité , pour déterminer avec pré- 
cifion les idées abftraites ; car nous 
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ne fommes que trop portés à gé- 
néralifer au-delà des borfies. Or , 
les fcholaiïiques , au lieu d’obfcr- 
ver, généralifoient au gré de leur 
imagination. La métaphyfique ne 
leur offroit donc plus que des fan- 
tômes. 

Tout ce quon pouvoit raifon- 
nablement conclure de ces abf- 
traélions , c’eft que chacun d’eux 
concevoit à fa manière la matiè-« 
re & le corps en général. Aucun 
certainement n’en étoit plus près 
de faifir la nature des chofes : mais 
ces métaphyficiens ne vouloient 
pas avoir fait des efforts inutiles. 
Ils s’imaginèrent donc voir dans 
ces abftraétions ce qui n’y étoit pas. 
Ils les réalisèrent , & avec ces êtres- 
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fantaftiques, ils crurent rendre rai- 
fon de tout. Cette extravagance 
mit le comble aux abfurdités. 

La phyfique n’avoit plus rien de 
caché pour ceux qui s’étoient fa- 
miiiarifés avec les abftractions. La 
nature fe dévoiloit à leurs regards : 
ils n’avoient pas befoin de l'obier- 
ver : U ne leur falloit que des mots, 

ou des hypothèfes abfurdesj & ils 

» 

n'en manquoient jamais. Des forma- 
lités , des eccéités , des quiddités , 
des qualités occultes , des formes 
qui defccndoient des aftres, ou que 
des intelligences céleftes envoyoient 
pour informer les corps , &c. c’eft 
avec un langage de cette efpèce 
quon expliquoit les. phénomènes > 
& ç’étoit mçme là ce qui fervoit de 
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principes à la médecine. Il femble 
que la fcholaftique eût tout à la fois 
confpiré contre les efprits & contre 
les corps. 

Après ces détails , il n’eft pas né- 
ceftaire d’examiner comment on 
traitoit la théologie. Vous voyez 
bien que toute la fcholaftique n’é- 
toit dans le vrai qu’une dialectique, 
qui s’étoit fait un jargon pour dif- 
puter toujours , fans jamais rien 
dire. . , 

On voit cependant parmi les fcho- 
laftiques des hommes qui , dans d’au- 
tres tems, auroient eu de la faça- 
cité & du génie : mais comme les 
meilleures terres , lorfqu’elles ne 
font pas cultivées, font celles qui 
produifent le plus d’herbes inutiles; 


Digitized by C 



Moderne:, 21 

les meilleurs efprits fans culture 
font aufli ceux qui difent le plus 
d’abfurdités. Albert le Grand, par 
exemple , qui avoit été affez fage 
peur obferver quelquefois, adop- 
toit le jargon des autres, lorfqu’il 
vouloit expliquer les phénomènes, 
& il enchérifîoit encore fur eux. 
Les fcholaftiques avoient fi peu de 
jugement , que malgré le culte 
qu'ils rendoient à Ariftote, ils n’i-‘ 
maginèrent jamais d’étudier fa rhé- 
torique, fa poétique & fon hiftoire 
naturelle : ce font cependant les 
meilleurs ouvrages de ce philofo- 
phe. On croiroit qu’ils craignoient 
de s’inftruire. 

La morale , la politique & r le 
droit, n’étoient pas mieux traités. 
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que les autres parties de la philo- 

fophie. 

C’eft dans la volonté de Dieu 
qu’il faut chercher la règle de nos 
a&ions s & Ætte volonté fe mani- 
fefte par la lumière naturelle & par 
la révélation. 

Par la lumière naturelle : car 
lorfque nous conüdérons que les 
, hommes font nés pour la fociété, 
nous découvrons bientôt ce qu'ils 
fe doivent les uns aux autres ; parce 
que chacun voit dans fes bcl'oins 
ce qu’il eft en droit d’exiger de ceux 
avec qui il s’aflocie, comme il voit 
dans leurs befoins ce qu’il eft dans 
l'obligation de faire pour eux. Par- 
la, comme notre conftitution pby- 
lique eft le principe de nos befoins. 
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ellé eft auül le fondement du con- 
trat focial , par lequel nous nous 
promettons mutuellement des fe- 
cours, pour nous procurer des avan- 
tages réciproques > & renonçant à 
une liberté fans bornes, nous cé- 
dons chacun quelque choie, ahn 
qu’on nous cède. Si nous remon-* 
tons enfuite au premier principe de 
toutes chofes, nous découvrons en- 
core qu’il nous ordonne lui-même 
les devoirs que la fociéré exige > 
puifqu’il eft l’auteur de notre conf- 
titution , & que c’eft lui qui nous 
a donné & nos befoins & nos fa- 
cultés. Alors nous nous voyons 
toujours en préfence de celui qui 
difpofe de tout ; nous nous péné- 
trons d’une refpe&ueufe crainte ; 
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nous nous remplirons de rccorlndir- 
Tance pour les biens que nous avons 
reçus , & pour ceux que nous atten- 
dons encore j & nous reftons con- 
vaincus de l'obligation où nous 
Tommes de lui rendre un culte* 
LorTque la révélation vient au Te- 
, cours de ceux que la raiTon n’éclaire 
pas, elle répand une nouvelle lu- 
mière dans TeTprit des autres 5 8c 
elle nous montre plus clairement la 
fin à laquelle nous Tommes deT- 
tinés. 

Cen’eft pas dans ces Tources, que 
les Tcholaftiques alloient puiTer les 
principes de la morale : c’eft dans 
l’éthique qu’Ariftote avoit Taite 
pour s’accommoder à Tefprit d’une 
çour , telle que celle de Philippe* 

Certainement 
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Certainement ils auroient pu en 
tirer de bonnes chofes : mais ils 
n’oublioient pas leur dialectique, & 
ils raifonnoient fans (avoir renie- 
ment ce que ce philolophe enten- 
doit par vertu. On demandoit fi la 
morale eft pratique ou fpéculative, 
fi c’eft un art ou une fcience. On 
difputoit en général fur lâ fin, les 
moyens, les aCtes, les habitudes , 
les aétions libres & volontaires. 
On fuppofoit des cas extraordinai- 
res ou même impoflibles & on 
parloit à peine des plus communs. 
En un mot, on agitoit beaucoup 
de queftions , & on donnoic peu 
de préceptes. 

Les difputes répandirent bientôt 
des doutes fur la morale, comme 

Hijloirc , Tome XX. B 
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fur les autres fciences. On ne vît 
plus que des probabilités , & on 
jugea de Topinion la plus probable, 
par le nombre des fyllogifmes; car 
alors on prouvoit en accumulant 
les raifons, & non pas en les choi- 
lilfant. • 

Delà , nous verrons naître dans 
la fuite* une morale monftrueufe. 
On •'établira pour principe quon 
pourra fuivre fans rifque une opi- 
nion probable : on arrêtera qu’une 
opinion eft probable , lorfqu elle 
eft foutenue par un auteur grave: 
la fcholaftique fournira de pareils 
auteurs , pour & contre , .dans tous 
les cas : 8c on conclura qu’on peut 
tout fe permettre en sûreté de cons- 
cience. Voilà les abymes horribles. 
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ou fe perdent des efprits qui s’éga- 
rent. On n’en étoit pas encore là 
dans le moyen âge : mais on peut 
juger ce que c’étoit que la morale, 
fi l’on fe rappelle qu’avec de l’ar- 
gent on faifoit faire fa pénitence 
par un autre, & qu’on croyoit fe 
racheter de tous fes crimes , en 
mourant dans un froc, en faifant 
Un pèlerinage, ou en fondant un' 
monaflère. On. voit bien dans quel 
cfprit les fchôlaftiques, qui étoient 
clercs, écrivoient fur la morale, 

La politique peut être confidérée ' 
par rapport au gouvernement inté- 
rieur de l’état, & par rapport aux 
puiflances voifines. Dans le pre- 
mier cas, fon principal objet eft 
certainement la police, la^lifcipline 

B ij 
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& les mœurs : dans le fécond , c’cft 
de tendre à établir entre les na- 
tions des devoirs réciproques , com- 
me il yen a entre les citoyens d’une 
même république s en forte que tous 
les peuples fuflent portés à fe re- 
garder comme ne formant qu’une 
même fociété. Voilà le but auquel 
elle devoit tendre, quoiqu'elle ne 
puiife pas fe flatter d’y atteindre : 
mais il ne faudroit pas chercher 
cette politique dans le moyen âge, 
puifqu’on ne la trouveroit pas en- 
' corc dans le fiècle où nous vi- 
vons. 

Quelle étoit donc la politique de 
ces tems ? Qu'on en juge par les 
défordres , dont nous avons donné 
une légère idée. La haine qui di- 
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vifoit tous les corps , la force qui 
régloit tout , la foi des fermens 
violée, les guerres entreprifes con- 
tre toute juftice , la tyrannie des 
princes , qui appauvriffoient leurs 
fujets , pour s’appauvrir bientôt 
eux-mêmes; les révoltes fréquentes 
des peuples , les prétentions des 
grands & du clergé , les entreprifes 
des papes & les croifades tout 
cela prouve aflez qu’alors la vrait 
politique n’étok point du tout 
connue* 

Les fcholaftiqties la cherchèrent 
donc dans Ariftote , c’eft-à-dire, 
dans un ouvrage que ce philofo- 
phe a voit fait, en confidérant l’état 
de la Grece. Qr la fituation de 
l'Europe étoit toute différente. ïl 
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auroit donc fallu bien de la faga- 
cité , pour appliquer avec difcer- 
nement au moyen âge , ce qu’A- 
riftote avoir appliqué lui- même 
aux grecs. 

Les fcholaftiques n’avoient pas 
cette fagacité là. Ils fubtilisèrent 
donc fur la politique, comme fur 
tout le refte , 8c chacun fe fit un 
devoir de foutenir les opinions les 
plus favorables au parti qu’il avoit 
. embraflfé. Ainfi leur diale&ique ne** 
contribua qu’à rendre la politique 
encore plus ténébreufe. Voilà pour- 
quoi on a mal raifonné , lorfqu’on 
a voulu établir les droits refpeétifs 
des fouverains 8c des peuples, lorf- 
qu’on a voulu défendre ceux de 
•J’empire contre les entreprifes du 
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facerdoce , & lorfqu’on a voulu 
enlever au clergé les juftices dont 
il s’étoit faifî. 

D’après ces confîdérations , on 
prévoit que le droit civil & le droit 
canonique ne pouvoient pas être 
traités avec plus de fuccès. C’étoient 
les eccléfiaftiques féculiers , qui 
s’appliquoicnt plus particulière- 
ment à cette étude : car les moines 
s’étoient réfervé ce qu’on appeloit 
alors philofophie & théologie. 

Il auroit fallu bien du jugement 
& bien de l’impartialité , pour fe 
faire des idées faines du droit dans % 

ces tems de trouble où l’ufage 

✓ 

avoit force de loi , & où les exem- 
ples variant continuellement, éra- 
blilfoient par confcquent des droits 
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contraires. Or , les eccléfiaftiques 
pouvoient-ils avoir ce jugement 8c 
cette impartialité ? lis raisonnèrent 
donc en fcholaftiques, & leurs dif- 
férens intérêts brouillèrent tout. 

C’eût été à la philofophie à re- 
chercher les vrais principes du droit 
civil , ou à choifir au moins ce 
qu’il y avoit de plus raifonnable 
dans les coutumes i mais dans ces 
fîècles d’ignorance, ce travail étoit 
trop fort , même pour les plus 
grands efprits. 

Le droit canonique offroit de 
moindres difficultés : car on l’auroit 
aifément reconnu , fi on eût con- 
fulté l’écriture , la tradition , les 

décrets des conciles , les loix des 

• » 

empereurs , les capitulaires de 
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Charlemagne, &c. Mais ce n’étoit 
pas l'intérêt du clergé de l’aller 
chercher dans ces lources , & on 
avoit perdu l’habitude d’y remon- 
ter. On fe contentoit des fauiïes 
décrétales , du décret de Gratien , 
& de quelques autres compilations 
des bulles des papes , également 
.favorables aux prétentions des ec- 
cléfïafliques. On adoptoit aveuglé- 
ment tous ces écrits 3 on croyoit y 

» 

trouver toute la jurifprudence : on 
les commentoit : on s’éloignoit de 
plus en plus des maximes de l’an- 
tiquité : le droit varioit arbitrai- 
rement , fuivant les intérêts des 
juriconfultes 3 & on n’étudioit que 
l’art d’éluder toutes les loix. Les 
efforts de quelques conciles pour 
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déraciner ces abus, font voir juf- 
qu*à quels excès ils avoicnt été 
portés. 

Si les canonises lifoient l’écritu- 
re , ce n’étoit guère que pour y trou- 
ver des pafTagcs , qui , mal enten- 
dus , venoient à l’appui des opinions 
nouvelles. Dans cette vue , ils aban- 
donnèrent le fens littéral , âz iis 
firent un grand ufage des allégories. 
Ils imaginèrent, par exemple, que 
les deux glaives des apôtres défi- 
gnent les deux puifiances, & ils en 
conclurent que les rois tiennent de 
l’églife toute leur autorité. Ils dirent 
auffi que le grand luminaire , qui 
éclaire par fa propre lumière , eft 
le facerdoce ; & que le petit lumi- 
naire, qui n’a qu’une lumière çm~ 
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pruntée, eft l’empire i & ils tirèrent 
encore la meme conféquence. Voilà 
Jes grands principes fur lefquels 
on a fondé, depuis Grégoire VII, 
toutes les prétentions extraordinai- 
res du fai n t liège. 

U, fufKfoit de répondre, comme 
le remarque 1 abbé Fleuri, que les 
deux luminaires ne font que le 
foleil & la lune , & que les deux 
glaives né font que deux glaives 
on n’en favoit pas affez pour faire 
une reponfe auflî .fïmple. Non-leu - 
lement les doéfccurs inftftoient fur 
ces allégories : « mais ce qui eft plus 
» furprenant , ajoute le même écri-- 
» vain, lesprinces mêmes & ceux qui 
«les défendoient contre les papes 
» ne les rejettoient pas. C etoit l’ef- 
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» fet de l’ignorance crafle des laïcs , 
» qui les rendoit efclaves des clercs 
» pour tout ce qui regardoit les let- 
» très & la doctrine. Or , ces clercs 
» avoient tous étudié aux mêmes 

x 

» écoles, & puifé la même doélrine 
* dans les mêmes livres *. aufîî a*t*on 
» vu que les défenfeurs de l’empereur 
«Henri IV contre le pape Grégoi- 
re VII, fe retranchoient à dire 
«qu’il ne pouvoit être excom- 
» munié , convenant que s’il l’eût 
» été-, il devoit perdre l’empire. Fré- 
«deric II fe foumettoit au juge- 
» ment du concile univerfel , & 
« convenoit que s’il étoit convain- 
«eu des crimes qu’on lui imputoit, 
«particulièrement d’héréfie, il mé- 
» rirait d’être dépofé. Le confeil de 

» S. 
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»S. Louis n’en favoit pas davan- 
» tage , & abandonnoit Frédéric , 
» au cas qu’il fût coupable : voilà 
» jufqu’ou vont les effets des mau*i 
» vaifes études ». 

Cependant il étoit difficile qu’on 
en fît de meilleures. Il autoit fallu 
que des doéteurs , auxquels on 
donnoit les furnoms d’irréfragable, 
d’illuminé , de fubtil , de grand, 
de réfolu , de folemnel , d’univer- 
fel , &c. que des doéteurs , difons- 
nous , éblouis de leurs grands ti- 
tres , & de leur grande réputation, 
euffent reconnu qu’ils ne favoient 
fien,& eulfent eu l’humilité de recom* 
mencer dés la grammaire. Il auroit 
fallu qu’on eût renoncç à une fcien- 
ce, qui conduifoit aux honneurs, 

Hijîolre . Tome XX . C 
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aux dignités , aux richdfes , & 
avec laquelle on le faifoit des 
droits de toutes Tes prétentions. 
Pouvoit-on compter fur des facrifi- 
ces de cette efpèce ? 

Les évêques les mieux intention- 
nés, élevés dans les mêmes écoles, 
n’en favoient pas alïez pour remé- 
dier à ces maux. Peu capables de les 
voir dans toute leur étendue , ils 
n’étoient choqués que des excès les 

plus frappans : c’eft pourquoi lorf- 

* 

qu’ils font des réglemens , il s’arrê- 
tent fur de petits détails, & ne vont 
jamais au principe du mal.- 
^es légats, qui étoient chargé* 
de mettre la réforme dans les uni- 
verhtés V&çjent également igno- 
rans , & peut - être moins bien 

4 . 
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jfltèntionnés. Ils prolcrivoient ou 
ils approuv oient au hafard , fans 
favoir ce qu’ils dévoient défendre 
eu permettre;. Seulement ils avoient 
.attention qu’on n’enfeignât rien que 
-de conforme aux intérêts de la Cour 
de Rome j & ils faifoient jurer de 
défendre le papfiiCpntre tous. Cette 
.infp^dlion,, que le faint fîege s’ar- 
rogeoit fur les écoles , &;le ferment 
qu’on étoit obligé de prêter , 
ôtoient toute liberté de penfer, & 
paroilfoient devoir perpétuer à ja* 
mais l’ignorance. 

Nous avons dit au commence* 
ment de ce chapitre, que les études 
du moyen âge nous appréndroient 
peut-être à bien étudier nous-mê- 
mes } voyons donc comment les 

C ij 



fcholaftiques pourroient nous don- 
ner des leçons. > 

> 

Nous voyons d’abord qu’ils in* 
diquent 1 ordre que nous devons 
fuivre :* car il n’y a qu’à prendre à 
rebours celui qu’ils ont fuiv'i , c’eft- 
à-dire , commencer par la phyfïque 
& finir par la grammaire. ' ' • 

Nous voyons en fécond lieu , 
qu’il n’y a que deux maniérés d’é- 
tudier une feience 5 l’une qui fe borne 
à fe faire des idées abftraites, & 
des principes généraux 5 & l’autre 
qui confifte à bien obferver. Or, 
les abftra&ions n’ont pas réufti aux 
fcholaftiques. Bornons-nous dont: 
à faire des obfervations. 

Tout tombe fous les fens en 

phyfique , quelle que foit lu partie 
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dont on veuille faire l'étude. Il nous 
fera donc facile de contracter l’ha- 
bitude d'obferver 5 & fi nous met- 
tons de l’ordre dans nos obferva- 
tions , nous acquerrons un certain 
nombre de connoiflances , que nous 
pourrons toujours retrouver au be- 
foin. 

C’eft déjà beaucoup que de favoir 
©bferver les corps 5 car cela nous 
prépare à nous obferver nous-mê- 
mes. Effayons donc de découvrir ce 
que faifoit notre efprit , lorfqu’en 
phyfîque nous acquérions des con- 
noiflances. N’appercevons-nous pas 
aufli-tôt l’origine & la génération 
des idées ? ne faifons-nous pas l’a- 
nalyfe des opérations de l’erttende- 
ment? Nous voilà donc métaphy- 

C iij 
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ficiens : car la bonne métaphyfiquc 
n’eft que cela. / ' . 

Vous conviendrez que connoifi- 
fant les opérations de refprit , & 
qu’ayant contratté l’habitude de les 
bien conduire, il ne fera pas diffi- 
cile de découvrir les réglés du rai- 
fonnement. Nous ferons donc en- 
core logiciens. 

Mais fi ; nous connoiffons le fyf- 
tême de nos idées, celui des opé- 
rations de notre ame , & fart de 
raifonner, il ne tiendra qu’à nous 
4e connoître aufli-tôt le fyftême des 
langues , de favoir l’art de parler, 
& défaire, fi nous voulons, une 
bonne grammaire , & une bonne 
rhétorique : voilà pourtant ce que 
les fcholaftiques nous apprennent. 
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Ils ne favoient pas parler, ils ne 
favoient pas raifonner : & ils ont 
voulu commencer par apprendre les 
réglés de l’art de parler & de l’art 
de raifonner : cela ne leur a pas 
réufïi. Nous devons donc commen- 
cer par bien raifonner , 8c puis nous 
en apprendrons les réglés. En effet, 
les grecs avoient déjà de bons 
poètes, de bons orateurs, de bons 
écrivains dans tous les genres j & ils 
n’avoient encore ni grammaire, ni 
rhétorique , ni poétique , ni logique. 
Il n’eft donc pas dans l’ordre de la 
nature de commencer notre inftfüc-, 
tion par l’étude de ces fortes de 
livres : commençons plutôt par des 
livres bien écrits 8c bien raifonnés. 

Il ne faut pas entreprendre de 

C iv 
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forcer la nature à entrer dans la 
route où notre imagination vou- 
droit l’engager. Ce n’eft pas à elle 
à nous obéir j c*elt à nous à la fui- 
vre dans le chemin quelle nous 
trace. Elle a guidé les grecs , les 
européens ont cru la guider. En 
voilà afléz pour notre initruétion ; 
car fi après ces deux exemples nous 
choiuflions une mauvaife méthode , 
ce eroit bien notre faute. Il nous 
femble que les grecs font voir que 
rien n’eft fi fimple que d’apprendre 
bien les chofes ; & que les euro- 
péens font voir, au*contraire, que 
rien n’eft fi laborieux que de les ap- 
prendre mal. 

Les fcholaftiques fe font appli- 
qués à traiter féparément tous les 
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arts & toutes les fciences; cela ne 
leur a pas réufli. Nous ne devons 
donc pas nous attacher à toutes ces 
divifîons. 

Les grecs viennent une fécondé 
fois pour confirmer cette penfee : 
les grecs, qui nous ont beaucoup 
inftruits , & qui nous auroient iftf- 
truits davantage , fî nous avions 
mieux fu les étudier. 

En effet, en Grece un favant cul- 
tivoit à la fois tous les arts & tou- 
tes les fciences connues. Son efprit 
fe fortifioit donc de tous les fecours 
que ces arts & ces fciences fe don- 
nent mutuellement j & il faifoit de / 
grands progrès. 

Les grecs durent à cette conduite 
leur fupériorité fur les romains 

C v 
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pourquoi donc nous obftiner à étu- 
dier les fciences les unes après les 
autres? Jugeons de la république 
des lettres par les républiques an- 
ciennes. Jamais celles-ci ne furent 
plus fécondes en fujets capables de 
fervir la patrie, que Iorfque le même 
citoyen s’étudioit à pouvoir rerrl[)lir 
un jour également tous les emplois : 
mais lorfqu’on eut des capitaines 
qui ne favoient pas le métier de 
magiftrat, & des magiftrats qui ne 
favoient pas le métier de capitaine, 
les bons capitaines & les bons ma- 
giftrats devinrent tous les jours plus 
rares. La nature nous montre donc 
par mille exemples , qu’il y a des 
chofes qu il ne faut pas étudier fé» 
parement. En effet, un grammairien 
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ne fera jamais que médiocre ou 
mauvais , s’il n’eft que grammai- 
rien. Il en eft de même d’un rhé- 
teur , de même d’un logicien , &rc. 
Nous ferons dont nous -mêmes 
mal inftruits dans ces arts , tant 
que nous les étudierons féparé-, 
ment. 

Pourquoi donc nos grammaires, 
nos rhétoriques, nos logiques, & 
nos traités élémentaires font-ils tous 
ou mauvais , ou du moins impars 
faits? C’eft qu’on s’opiniâtre à fé- 
parer des chofes , qui par leur nature 
étant faites pour s’éclairer mutuelle- 
ment, demanderoient au contraire 
d’être mêlées jufqu’à un certain 
point. Cet abus eft tel, que celui 
qui fait un livre élémentaire , fais 
» C vj 
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quelquefois à peine au-delà de fon 
livre» x 

Mais direz-vous , il faut bien trai- 
ter les fciences féparément , car 
autrement on fîniroit par tout con- 
fondre. Sans-doute j & les grecs 
eux-mêmes les ont traitées ainfi : 
mais ils ont commencé par étudier 
enfemble tout ce qu'ils pouvoient 
apprendre de chacijne en même- 
tems , & ils n’ont fongé à les fépa- 
rer,. que lorfque la multitude des 
çonnoiffances ne permettoit plus de 
fuivre cette méthode. Voilà- com- 
ment ils ont travaillé à leur propre 
éducation. Ce fecret s’eft perdu 
avec eux 5 parce qu’au lieu de 
chercher par quels moyens ils 
avoient commencé à s’inftruire , 
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nous avoni étudié dans les ouvra- 
ges quils avoient faits, lorfqu’ils 
étoient déjà inftruits. 

Il faut donc , non - feulement 
changer tout l’ordre dans lequel les 
fcholaftiques ont traité les fciences : 
il faut encore abandonner les di- 
vifîons qu’ils en ont faites : & il eft 
démontré que nous n’aurons un 
bon cours d’éducation , que lorfquc 
nous faurons mêler enfemble les 
études qui ne veulent pas être 
féparées. 

Jufqu’ici cependant on a fuivi 
fervilement l’ordre & les divifons 
des fcholaftiques : on a même en- 
core plus divifé qu’eux > & on pa- 
roît craindre que les arts & les 
icienccs ne s’éclairent mutuelle- 
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ment. Voilà ce qui a donné naif- 
fajice à des ontologies , des pfy- 
chologies, des cofmologies, &ic. 

C’eft dans l’hiftoire des peuples , 
qu'on devroit trouver au moins 

V i 

des commencemens de connoitfan- 
ces fur les gouvernemens , fur les 
loix , fur le droit public, fur la 
guerre , fur la police, fur le com- 
merce , fur les arts , fur les fcien- 
ces, en un mot, fur tout ce que 
l’efprit humain a pu découvrir pour 
contribuer à l'avantage des focié- 
tés. Cependant nos hiftoriens ne fa- 
vent communément ramafler que 
des faits; & fi nous voulons nous 
inftruire des gouvernemens , des 
loix , du droit public, &c* nous 
fommes obligés de lire des traités , 
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qui fe renferment chacun dans un 

v 

feul de ces objets. On ne trouve 
donc nulle part d’enfemble : c’eft 
pourquoi on n’acquiert que des 
connoiffances bornées , imparfaites 
& fouvent fauffes. 

Nous fuivons par habitude ltes 
plans confacrés par l’ufage, & quoi- 
que depuis la renaiffance des lettres 
on fe plaigne que les études font 
mauvaifes, perfonne ne fait encore 
remonter à la fource du mal. C’eft 
que les meilleurs efprits ont de la 
peine à fe défaire de tous leurs 
préjugés. Ils s’engagent avec tout 
le monde dans les chemins battus. 
Parce qu’ils les applaniffent un peu 
dans quelques endroits , ils fe flat- 
tent qu’il ne refte plus rien à faire 
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& ils ne s’apperçoivcnt pas qu’il 
falloit fe frayer une nouvelle route. 

. Tant qu’on voudra traiter féparé- 
ment & dans cet ordre , la gram-< 
maire, la rhétorique, la logique, 
la métaphylique , on ne fera que 
des efforts inutiles. C’eft une choie 
bien fingulière que dans le dix-hui- 
tième iiècle , ou des hommes de 
génie fe font appliqués aux fciences 
avec d’aufïi grands fuccès , on foie 
encore à chercher la meilleure mé- 
thode de les enfeigner. Pourquoi 
ceux qui les ont apprifes ou même 
créées, ne découvrent-ils pas com- 
ment ils fe font inftruits eux-mê- 
mes ? Nous fommes encore plus 
fcholaftiques que nous ne penfons. 



Moderne. 


Si 

. LIVRE NE U FIÉ ME. 

De V Italie. 

Av.* t de reprendre la fuite de 
Thiftoire générale , il faut encore 
nous arrêter fur l’Italie , & la con- 
iîdérer par rapport au gouverne- 
ment, & par rapport aux lettres. 

% 

. CHAPITRE PREMIER. 

/ 

Des principales caufes des troubles 
de l'Italie . 

D epuis la chute de l’empire 
d’Occident , nulle part les troubles 
n’ont été plus grands qu’en Italie. 
On peut déjà le comprendre, quoi- 
que nous n’ayons parlé de cette 
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province, qu’autant que Ton his- 
toire- s’eft trouvée liée à celle des ‘ 
autres états de l’Europe. En effet, 
le gouvernement féodal y devint 
encore plus vicieux qu’ailleurs 
puifque la fuzerainetéy fut toujours 
un fujet de guerre. Si les peuples 
pouvoient être forcés à reconnoître 
l’autorité des empereurs , ils ne fe 
foumettoient jamais 5 ils confer- 
voicnt , au contraire , l’efpérance 
de fecouer le joug, & les défordres 
de l’Allemagne leur en fourniffoient 
fouvent l’occaflon. 

Les romains fur-tout vouloient 
être libres : mais ils n’avoient point 
de mœurs. Cependant les mœurs 
feules peuvent affurer la liberté 
d’une république. Ils dévoient donc 
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palier alternativement de la fervi- 
tude à la licence. 

Les mêmes vices régnoient parmi 
les autres peuples. Dès qu’ils n’é- 
toient plus forcés d’obéir à ufi ty- 
ran , ils fe ctoyoient libres : ils • 
s’imaginoient n'avoir plus qu’à fe 
gouverner eux-mêmes , & ils en 
étoient incapables. 

Les papes, qui ne vouloientpointr 
de la liberté des peuples , paroif- 
foient n'agir que pour entretenir la 
licence. Trop foibles pour ufurper 
eux-mêmes la fouveraineté , ils 
imaginèrent de la donner comme 
en dépôts fe flattant qu’on ne l’ac- 
cepteroit que pour leur en faire 
part. Ils y furent toujours trompés, 

& cependant ils fuivirent toujours 
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la même politique ; fans fe la lier " 
d’élever & d’abattre alternative- 
ment , pour amonceler fans ceflc 
ruines fur ruines. Ils caufoient par 
cette*conduite des maux d’autanc 
' plus grands, qu’ils n’étoient nulle 
part moins refpeétés qu’en Italie. 
Affez puiflans pour exciter les trou- 
bles, il n’étoit plus en leur pouvoir 
de ramener l’ordre $ & cette mifé- 
rable province , déchirée par Tes 
habitans , devenoit encore un 
théâtre de guerre pour les étran- 
gers. 

Pour connoître la première ori- 
gine des malheurs de l’Italie, il faut 
remonter jufqu’aux lombards. 

Cleph, fucceffeurd’Alboin, ayant 
été afiafîiné, les lombards, à qui 
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les cruautés de ce prince avoient 
rendu la royauté odieufe, créèrent 
en 576 trente ducs pour gouverner 
•.chacun une de leurs villes. Divifés 
fous tant de chefs, ils furent trop 
foibles pour continuer leurs con- 
quêtes. 

Cet interrègne., duroit depuis dix 
ans, lorfque Çhildebert,' roi d’Auf- 
trafie , paffa les Alpes à la follicita- 
tion de Maurice, empereur d’Orient. 
Xes lombards , connoilTant alors le 
befoin de fe réunir fous un feul chef, 
rétablirent la royauté, & mirent fur 
le trône Autharis , fils de Cieph. 

, f 

Mais la difpofition des efprits n’é- 
toit plus aulfi favorable à la mo- 
narchie } car les ducs , qui regret- 
toient leur indépendance, portoient 



facilement à la révolte un peuple 
qui avoir perdu l’habitude d’obéir. 
Les difeordes mirent donc les lom- 
bards dans l’impuiflahce d’achever 
la conquête de l’Italie. S’ils s’éten- 
dirent jufqu’à Bénévent Rome 
Raven ne , Crémone , Mantoue , Par- 
doué, Parme, Bologne & d’autres 
villes lé défendirent long-tems con- 
tre leurs efforts, ou même ne furent 

jamais fubjuguées («*)**< r; ' 

^1 V ■ -r ... , - r 

(fl) Nous remarquerons ici avec combien 

* • 

peu de fondement on attribue aux. lom- 
bards l’origine du gouvernement ; féodal. 
Avant le règne d’Autharis, leurs trente ducs 
n’etoient certainement pas d;s vafTaux , puif- 
qu’iis r.e dependoient de perfonne ; & depuis 
ce font trente princes qui ont formé une 
afïbciacion , & qui ont choili un chef. Il n’y 
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Quelque te ms auparavant, Lon- 
gin avoit déjà établi des ducs dans 
les principales villes, que les empe- 
reurs confervoient encore en Italie. 
Son defîein étoit que ces gouver- 
neurs fuffcnt toujours furbordonnés 
à l’exarque de Ravenne, mais ils 
ne pouvoient l'être , qu’autant 

a rien là de femblable aux bénéfices donnés 
par les Carlovingiens.L’établifTement du gou- 
vernement féodal en Italie eft donc polïérieur 
aux lombards. 

Pépin , fils de Charlemagne & roi d’Italie , 
fit des comtes & des marquis : mais les 
comtés 2>c les marquifats n’étoicnt pas encore 

r 

des fiefs , même en France. Il nous paroîc 
que ce gouvernement , quia pu s’introduire 
en Italie fous Charlcs-le-Chauve ou fous 
Charles-le-Gros , a dû y avoir moins de 
confiftauce que par-tout ailleurs. 
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que Conftantinople feroit en état 

r 

d'envoyer des fecours à l’exarque. 
La foiblette de l’empire leur fournif- 
foit donci’occafion de fe faire tôt ou 
tard indépendans. On voit même 
déjà les romains s’unir à Longift , 
moins comme fujets , que comme 
alliés , & traiter en leur nom avec 
les lombards , comme Longin au 
nom de l’empereur. 

Voilà les divifions qui commen- 
cent en Italie, pour ne plus finir, 
& cette province n’aura des tems 
de calme , que lorfqu’elle fera la 
proie des étrangers. On regardera 
peut-être Narsès, qui la livra aux 
lombards , comme l’unique caufe 
d’une révolution , qui a eu des 
fuites aufli fu nettes* Que penfera- 

t-oti 
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t-on donc de Juftin II qui eut l’in- 
juftiçe &. d’imprudence d’oter. ce 
gouvernement à ce grand général 
pour le donner à Longin > Que 
penfera-t-on dp. Sophie , qui plus, 
imprudentes l’infulta en le mçna-r 
çant de le fairefiler avec les femmes; 
dq palais? Qu’on confidère les mal- 
heurs de l’Italie 3 & qu’on, fe four 
vienne quun prince doit tefpeâer 
les grands hommes, qui l’ont fer^ù 
Ces commence mens de . divifion 
furent auffi les cpmmencemens.de 
la puiifance. des ; papes. Comme ils. 
avoient la confiscation qu’infpire 
la fainteté de leur cara&ère , &? 
que. plufîeufs -jufqu’alors avoient 
méritée par leurs vertHs & leurs 
lumières ils ; psù:oijffoient .avoir 
Hijîoire , Tome XX, . D 
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feuls afiez d’autorité pour concilier 
rous les partis & ramener la -paix. 
C^eft par leur médiation'- que -les 
romains ménageaient leurs intérêts 
aveç l’empereur ou avec le roi de 
Lombardie $ & ifs (e flàttoient de 
rétablir la république, -foiis la pro- 
tection d’un pontife , dont ils ne 
prévoÿoient pas l’ambition* 
--Ëh'ârtemagnë : y.‘*en donnant ufi 
riche patrimoine à l’églife de Romei 
ajoüta-tmef nû'tftfeUe- cooiidér’ation 
à celle des papes $ conlldération , 
qiii devoit s’accfoîtfè- à-mefure que 
les liècles fe corrotbproient da?van- 

r * 

tage.' - - ' -• 

•Le couronnement de Pépin 8c 
l’empire donné à Charlemagne dé- 
voient un jour Soumettre au chef 
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de l’églife jufqu’au temporel des 
fouverains. Car fi auparavant on 
ne pouvoir être élevé fur le faint 
liège qu'avec l’agrément de l'empe- 
reur , il paroilToit alors qu’on ne 
pouvoit être élevé à l’empire qu’a- 
vec l’agrément du pape. On en 
étoit fi 'convaincu , que les rois 
d’Allemagne n’ofoient prendre le 
titre d’empereur, qu’après avoit été 
couronnés à Rome. Si l’on veut 
donc trouver les principales caufes 
de la grandeur des papes , qu’on les 
cherche , fur-tout , dans les aveux 
exprès ou tacites des princes trop 
ignorans pour connoître leurs droits* * 
Si Louis le Débonnaire & fes 
fils ont accru par leur foibleffe la 
puiffance du clergé, celle des papes 

D ij 
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ne pouvoit manquer de s’accroître. 
Les progrès en ont même été ra- 
pides : Lothaire , roi de Lorraine, 
en eft la preuve. 

L’Italie fouffrit fur-tout des ré- 
volutions , qui fuivirent la dépofî- 
tion de Charles-le-Gros. Bérenger, 
ducdeFrioul, Gui, duc deSpolete, 
leurs fils & d’autres princes fe l’en- 
levèrent tour-à-tour. La guerre 
fut longue & cruelle , parce que 
les différentes faétions ne favoient 
ni fe réunir , ni perfifter chacune 
dans leurs premières démarches 5 
& comme les intérêts changeoient 
de mille manières , la fortune va- 
rioit continuellement. 

Le patrimoine de S. Pierre n*é- 
toit pas refpe-éïé par des tyrans. 
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qui régloient leurs droits fur leurs 
forces. Les papes n’attendoient 
point de fecours des princes étran- 
gers , parce qu’aucun n’étoit en- 
core allez affermi pour porter fes 
armes au-dehors ; ils n’avoient d’au* 
torité en Italie qu’autant qu’ils fa- 
voient ménager quelqu’une des 
puiffances qui y dominoient j & les 
révolutions fréquentes les met- 
toient dans la neceflité de changer 
continuellement de vues & de con- 
duite. Enfin le fchifme de Sergius 
& de Formofe affoiblifFoit Encore 
le faint fiège : car l’un & l’autre 
de ces concurrens ne pouvant for- 
tifier fon parti , qu’autant qu’il étoït 
reconnu par un plus grand nom- 
bre defouverains , les papes avoient 

D iij 
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befoin des princes , qui jufqu’alors 
avoient eu befoin des papes. Ce 
n’étoit donc pas le moment de for- 
mer de nouvelles entreprifes : c’é- 
toit afiez de fe maintenir. Pour 
mettre le comble à tant de défor- 
dres , il arriva que l’Italie fut en- 
core expofée, d’un côté aux incur- 
lïons des farrazins, & de l’autre à 
celle des hongrois. 

Tels furent les troubles qui dé- 
folérent l’Italie depuis 888 julqu’en 
$72 , qu’Othon I, appelé par Jean 
XII, *fut couronné à Rome. Ce- 
pendant ni le pape ni les romains 
ne vouloient de maître. Us fe re- 
pentirent donc bientôt d’avoir im- 
ploré contre Bérenger II, le fecours 
d’un prince qui avoit des droits 
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« 

fur eux. En effet , leur conduite 

avoit été bien imprudente. S’imagi- 

/ 

noient-ils qu’Othon ne viendroit 
que pour les autorifer à fe gouver- 
ner dans une entière indépendance, 
avec leur fénat, leurs confuls & 
leur préfet ? Il ne fufHfoit pas d’a- 
voir établi une apparence de répu- 
blique : il falloit affermir le gou- 
vernement & favoir fe défendre 
fans fecours étrangers. 

Mais parce que les romains ne 
pouvoient ni obéir ni fe gouverner , 
Jean XII eut à peine couronné 
Othon, qu’il voulut donner l’empire 
à Adelbert, fils de Bérenger II : il 
ne fit qu’occafionner inutilement 
de nouveaux troubles. Othon plus 
maître en Italie que Charlemagne , 
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lailTa toute fa puiffance à fes fuc • 
cefleurs. 

Cependant les troubles renaif- 
foient de toutes parts auffi-tôt que 
l’empereur occupé en Allemagne, 
paroifloit moins redoutable. Rome 
oublioit alors qu’elle avoit un maî- 
tre ; le peuple & le pape devenoient 
ennemis ; & les diffentions ne cef- 
foient plus. C’eft aux pieds du faint 
lîége qu’on vovoit fans frayeur les 
foudres , qui faifoient trembler toute 
l’Europe. 

Le refte de Tltalie n’étoit pas 
moins troublé par l’inquiétude des 
feigneurs , qui s’en partageoient 
toutes les provinces ; & les nor- 
mands vinrent enfin pour augmen- 
ter les défordres. L’empereur pou- 
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voit par fa préfence appaifer les 
flots de cette mer : mais ce n’étoit 
qu’un calme paffager , & la tem** 
pète recommençoit avec pins de 
violence. 

Les empereurs de la maifon de 
Saxe avoient été puiflans : mais en 
croyant s’attacher le clergé par des 
bienfaits, ils élevèrent & nourri-* 
rent de nouveaux ennemis dans le 
féin de l'empire. Les prélats ne 
longèrent plus qu’à fe rendre indé- 
pendans : ils furent foutenus dans 
leurs entreprifes par les feigneurs 
laïques , dont l’intérêt étoit de fè 
concilier une puiffance qu’on avoit 
élevée contr’eux } & lî les effets 
de cette mauvaife politique des 
Othons ne parurent pas d’abord 

1 
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fous les premiers empereurs de la 
maifon de Franconie , ils éclatè- 
rent enfin fous Henri ÏV. 

- ' Cependant les normands , qui 
s’affermifloient au midi de Htalie > 
n’avoient d’autre intérêt que de 
repouflfer au-delà des Alpes les em- 
pereurs dont la puiffance s’affoiblif- 
doit en Allemagne. Or , de pareilles 
circonftances dévoient flatter les ! 
italiens de pouvoir fe fouftraire aux 
allemands. Elles dévoient donc 
allumer un nouvel incendie. 

Le plus hardi dans ces conjonc- 
tures fut fans doute Grégoire VH. 
Cependant il avoit bien des raifons 
pour fe promettre un heureux fuc- 
cès. Les normands lui offroient 
des fecours & un afyle en cas de 
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reversa la princôfiTe Mathilde, qui 

* 

entroit dans toutes Tes vues , poffé- 
doit Ferrare, Modène, Mantoue, 
V érone , Plaifance , Parme , Spolcte, 
Ancône, Pife, Lucques & prefque 
tout-e la Tofcane : le clergé de 
Rome &r d’Italie étoit irrité contre 
les empereurs , parce que Henri III 
avoit élevé plufieurs allemands fur 
le Paint fiége : enfin Grégoire pou- 
voir compter fur les divifions de 
l’Allemagne, & encore plus fur l'i- 
gnorance de Ton lîècle. 

-. 'L’audace de ce pontife & de fes 
fùccefïeurs remua toute l’Europe , 
particulièrement l’Italie & l’Allema- 
gne. U fe fit une' révolution dans 
les efprits comme dans les états s 
les droits des têtes couronnées pa- 
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rurent équivoques , & on fe crut 
autorifé par principe de religion 
à des révoltes , auxquelles les vices 
3e ces tems barbares ne portoient 
déjà que trop. 

Il falloir des princes tels que les 
deux Frédérics pour défendre avec 
quelque gloire les droits de l'em- 
pire, dans ces fiècles où l’ignorance 
& la fuperftition des peuples fai- 
foient une nécefïité de relpeéter 
jufqu aux excommunications injuf- 
tes du faint liège > où il fe trouvoit 
des fouverains alfez aveugles pour 
accepter une couronne offerte par 
les papes s & où les vaffaux dç 
l’empire , toujours impatiens -de 
fecouer le joug , avoient fort accru 
leur puiffance. Non-feulement les 

prélats 
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prélats s’étoient rendus indépen- 
dans, mais les duchés & les com-« 
tés étoient encore devenus hérédi- 
taires j les premiers fous les Saxons * 
& les féconds fous les princes de: 
Franconie. 

- Cependant Frédéric- 1 releva quel* 
que peu fon autorité en protégeant 
les villes qui voulurent fe fouftrairè 
aux ducs & aux évêques 5 en for* 
mant , au milieu même des duchés, 
quantité de principautés dont il 
étoit le fuzerain immédiat. Cepen- 
dant ces villes & ces nouveaux 
feigneurs changèrent d’intérêts , à 
mefure que les troubles changeoient 
les circonftances s & les fucceffeurs 
de Frédéric en tirèrent, peu de fe- 
cours. 

H {(loin. Tome XX. > E 
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. L'Allemagne & l’Italie étant 
donc divifées entre une multitude 
de princes indépendans , ou qui 
çherchoient à le devenir , les que- 
relles du facerdoce & de l’empire , 
fi favorables à l’ambition de ces 
tyrarts , achevèrent de mettre le 
comble aux défordres , fous les 
princes de la maifon de Souabe. 
Les villes d’Italie fermoient des 
ligues fous la prote&ion des papees, 
pu fous celle des empereurs $ 8c 
elles fe faifoient des guerres d’au- 
tant plus cruelles , qu’il n’y en avoit 
point où les deux faétions ne 
fulfent armées, l’une contre l’autre î 
car les Guelfes & les Gibelins 
étoient répandus 8c mêlés ^dans 
chacune. ' 
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Après la mort de Conrad IV, 
fils de Frédéric 11, l’empire tomba 
dans une véritable anarchie. N’y 
ayant plus de puiffance capable de 
faire refpeéter les loix , les princes 
entreprirent de fe rendre juftice 
par les armes , ou plutôt de faire 
valoir leurs prétentions comme des 
droits j & tandis que la petite no- 
bleffe infeftoit les chemins , au 
point qu’on ne pouvoit pas aller 
fans efeorte d’une ville à l’autre S - 
la noblelTe plus puifiante s’appro** - 
pria les biens de la couronne, & 
acheva de s’arroger tous les pri- 
vilèges de la fouveraineté. Cette 
anarchie continua jufqu’à Rodol- 
phe de Habsbourg que les électeurs 
préférèrent, parce qu’ils le jugèrent 
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trop faible pour revendiquer léurs 
ufurpations. • 

Ceft pendant cette anarchie que 
plufîeurs villes d’Allemagne & des 
princes mêmes formèrent des ligues 
pour veilleç à leur fureté , fe voyant 
forcés à s’armer contre les brigands. 
Il ne fe fit pas de moindres chan- 
gemens en Italie : car il s’y, forma 
de nouvelles principautés, & plu- 
lïeurs peuples qui tentoient depuis 
quelque teins de fe gouverner eux- 
mêmes, crurent enfin avoir trouvé 
l’occafîon de fe rendre indépendans. 
Rodolphe abandonna l’Italie , fur 
laquelle il ne pouvoit faire valoir 
fes droits, & vendit la liberté à des 
villes qui, comme on le verra bien- 
tôt ? ne l’achetèrent pas. Aucune 



• % 
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n’ctoit faite pour une pareille ac- 
quifition. 

Mais quelles que foient ces répu- 
bliques, nous fommesà l’époque ou 
il faut les obferver. Nous n’entre- 
prendrons pas cependant de faire 

i 

Thifloire de toutes leurs dilfentions ; 
il nous fuffira de faire connoître 
refprit dans lequel elles fe font 
gouvernées. 

CHAPITRE II. : 

Confidirations generales fur ce qui 
fait la force ou la foiblejfe d'une 
republique. 

i i 

vJ ne république eft heureufe lors- 
que les citoyens obéiffent aux ma- 
giftrats , & que les magiftrats ref- 

E ii j 


Digitized by Google 



7& Histoire 
pe&ent les loix. Or, elle ne peut 
s’affurer de cette obéiffance & de 
ce refpeft , qu’autant que par fa 
conftitution elle confond l’intérêt 
particulier avec le bien général 5 
& elle ne confond l’ un avec l’au- 
% tre, qu’à proportion qu’elle main- 
tient une plus grande égalité entre 
(es membres. 

Nous ne voulons pas parler d’une 
égalité de fortune, car le cours 
des chofes la détruiroit d’une géné- 
ration à l’autre. Nous n’entendons 
pas non plus que tous les citoyens 
aient la meme part aux honneurs, 
puifque cela feroit contradi&oire à 
l’ordre de la fociété, qui demande 
que les uns gouvernent & que les 
autres foient gouvernés. Mais nous 
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entendons que tous les citoyens » 
également protégés par les loix , 
foient également allurés de ce 
qu’ils ont chacun en propre ; 8c 
qu’ils aient également la liberté 
d’en jouir & d’en difpofer. Delà* 
il réfulte qu’aucun ne pourra nui* 
re , & qu’on ne pourra nuire k 
aucun. 

Cette égalité feroit tout-à-fait 
détruite , fi des privilèges donnoient 
à quelques-uns le droit exclufif de 
s’occuper d’un commerce ; li des 
impôts arbitraires ne permettoient 
pas aux citoyen de favoir ce que 
le fife voudra bien leur laiffer : & 
les publicains étoient autorifés à 
vexer impunément les peuples 5 Æ 
l’intrigue faifant un trafic des era* 

E iv 
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plois , vendoic le droit de s'enri- 
chir par toute forte de moyens : 
en un mot , fi le gouvernement 
* enhardiffoit l'avidité à tout ofer : 
ce feroit alors le tems des fortunes 
rapides, & d'une inégalité deftrucr 
tive. 

.. A mefure donc que cette inéga- 
" lité s'introduira , il y aura plus de 
citoyens intéreffés à défobéir aux 
magiftrats , &■ plus de magiftrats 
intéreffés à fe mettre au-deffus 
des loix. Alors il n’eft pas poflible 
qqe chacun trouve le même avan- 
tage dans le bien de tous. Ce vice 
de la république en altérera infenfi- 
blement la conftitution, & la rui- 

*■* * * ' ' * * p‘ 

nera tout-à-fait lorfque ceux qui 
fe font un intérêt à part, feront 
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devenus les plus puiffans. Si elle 
paroît plus riche & plus floriffante 
que jamais, cet éclat ne fera qu’une 
fauffe apparence, c’eft-à-dire qu’il 
y aura des citoyens opulens , & 
que la république elle-même fera 
foible & miférable. En effet , les 
reffources ne manquent pas aux 
peuples pauvres , parce que chez 
un peuple pauvre aucun citoyen 
ne l’eft : c’eft aux peuples riches 
qu’elles manquent , parce que les 
richeffes étant abforbées par un 
petit nombre de familles, le peu- 
ple qu’on dit riche, eft pauvre en 
effet : les plus beaux tems d’une 
république ne font donc pas ceux 
où elle paroît plus floriffante. 

îfous ne prétendons pas que la 

...... , « E v. 
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pauvreté falTe la profpérité des 
états j puifque toutes les nations 
de l'Europe ont été pauvres & 
malheureufes 5 & que prefque tou- 
jours fans reffources , elles ne fe 
font fouvent relevées que par des 
efforts, qui leur préparoient de nou- 
velles calamités. 

' Quelle eft donc cette pauvreté 
fî falutaire ? ce mot eft vague com- 
me beaucoup d'autres, & a befoin. 
d'étre expliqué. » 

Si tomes les richeftes de l’Europe 
étoient également partagées entre 
tous les hommes qui l'habitent , 
aucun peuple ne paroîtroit opulent , 
parce qu il n’y auroit en effet ni 
pauvre ni riche. C'eft donc de 
1 inégalité des partages que nai£- 
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fent la misère & l’opulence , & 
nous Tommes moins riches par 
les richeffes que nous avons, que 
par celles qui manquent aux au-s 
très. 

Mais dans la Tuppofition où les 
partages font égaux , imaginons 
deux républiques également puif- 
fantes -, 8c fuppofons que dans l’une, 

les citoyens n’ambitionnent que la 

» 

gloire de fervir l’état , tandis que 
dans l’autre , chacun defire à l’envi 
de s'enrichir. La première confer- 

0 - * V 

vera toujours la même puilTance, 
parce qu’elle continuera de n’avoir 
ni pauvres ni riches ; la fécondé, 
au contraire , s’affoiblira , parce 
qu’elle ne pourra pas retirer les 
mêmes fervices de tous Tes citoyens^ 

E vj 
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car les pauvres ne pourront pas 
Ja fervir , & les riches? ne le vou- 
dront pas, ou ne le voudront que 

pour eux. Elle ne fera doncfervie 

0 

que par des hommes qui feront 
mercenaires , ou par néceflné ou par 
avarice. Qu’une guerre s’élève entre 
ces deux républiques , on prévoit 

j * 

l’événement. 

Cependant l’inégalité des richef- 
fes amène le luxe, qui traînant à 
fa fuite tous les vices , achevé de 
ruiner la fociété. Voilà encore un 
mot dont on fe fait des idées trop 

r ■ ' ^ . * y- 

vagues, & qui demande une ex- 

— ' * • » .4 * ■ 

plication* . ‘ 

♦ « 1 , 1 ■ * 

Il y a eu bien des fîècles ou 

une chemife de toile étoit un luxe. 
Aujourd’hui la foie en eft moins 

v_ i . 
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un , que du tems des premiers em- 
pereurs romains 5 & les étoffes d’or 
elles - mêmes fe porteroient fans 
luxe, fi elles étoient auffi commu- 
nes que le drap Je plus groflier. Les 
riches les abandonneroient même 
alors aux pauvres, parce que cer- 
tainement elles ne font pas les plus 
commodes. 

Ce n’eft donc pas uniquement 
dans l’ufage des chofes qu’il faut 
chefcher le luxe , puifqu’alors c’eft 
un Protée qu’on ne peut faifir. En 
quoi confifte donc le luxe ? Dans 
un travers ^de l’imagination , qui 
nous fait trouver notre bonheur à 
.jouir des chofes , dont les autres 
font privés. Nous difons travers: 
car on n’eft pas mi$ux vêtu avec 
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un drap d’or, qu’avec un drap de 
laine : on ne fait pas meilleure 
chère avec des mets rares qu’avec 
des mets communs 5 & celui qui 
ne peut aller qu’en carofle, n’eft 
pas plus heureux que celui qui s’eft 
fait une habitude d’aller à pied. 

Dès que le luxe confîfte dans ce 
vice de l’imagination , c’eft une 
conféquence qu’il mette les chofes 
commodes au-deflus des chofes 
néceflaires , & les chofes frivoles 
au-deflus des chofes folidesj & l’on 
conçoit les maux qu’il doit pro- 
duire. Autant il donne de fuperflu 
aux riches qui fe ruinent , autant 
il ôte de néceflaire au refte des ci- 
toyens. Si dans les grandes villes > 
il paye un fulaire aux arcifans, il 
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n*eft pas vrai qu’il les falle vivre j 
puifqu il ruine les campagnes , qui 
feules font vivre & le riche & 
l’artifan. Il tend donc à caufer une 
ruine générale. Bientôt il n’y aura 
plus que des pauvres , des riches 
mal aifés , & des fortunes fcanda- 
leufes, qui fe font rapidement, & 
qui paffent avec la même rapidité. 
Dans cette fituation , de quelle 
utilité les pauvres feront-ils à l’état? 
& de quelle utilité feront les ri-, 
ches eux-inêmes /amollis, fujets à 
mille infirmités, dégoûtés des fati- 
gues , fe faifant un befoin fuperflu 
qui leur manque , exigeant d avance 
le prix des fervices qu’ils ne ren- 
dront pas , & fe plaignant toujours 
de n avoir pas été récompenfés î 
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il eft poflihle qifils fe faflent en- 
core un point d’honneur de fervir 
la patrie : mais leur point d’honneur 
s’affoiblira de jour en jour, &r ce- 
pendant leur avidité fera une fource 
de défordres. 

Une république n’eft donc pas 
heureufe & puiflante, précifément 
parce qu’elle eft pauvre : mais elle 
l’eft à proportion que fa pauvreté 
entretient l’égalité parmi les ci- 
toyens j & que ne fouffrant pas 
qu’il s’élève des familles opulentes, 
elle exclut le luxe, c’eft-à-dire , le 
délir de jouir de ce dont les autres' 
manquent , & par conféquent, la 
•manie de chercher des jouiffances 
dans des frivolités , que les riches 
feuls peuvent fe procurer.. 
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*\ * 

- Faudroit-il donc détruire tout- 
à-fait le luxe, & faire de nouveaux 
partages ? Non , fans doute, on le 
tenteroit inutilement : un pareil 
projet feroit même fans fruit & 
produiroit de nouveaux malheurs. 
Mais ne nous preffons pas de cher- 
cher ée qu’il conviendroit de faire: 
obfervons , & ne faifons pas des 
iyftêmes fur ce que nous n’avons 
pas encot'e fufïifamment étudié. 
jSi les circonftan.ces produifent enfiu 
de bons gouvernemens , elles nous 
épargneront la peine d’en imaginer 
ou fi changeant continuellement 
l’état des chofes, elles ne font que 
fubftituer des vices à des vices , 
elles nous apprendront au moins 
ce quil ne faut pas faire 5 & nous 
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pourrons connoître le meilleur gou- 
vernement , lorfque nous aurons 
connu tous les mauvais gouverne- 
mens poflibles. 

L’ambition produit des vices ou 

i 

des vertus , fuivant qu’elle change 
d’objets. Ame de la république, il 
eft des circonftances , où elle la 
foutient par les diflentions qu’elle 
fait naître $ comme il en eft d’au- 
,tres , où elle n’engendre que des 
diflentions funeftes. Il n’eft donc pas 
à délirer que les diflentions de toute 
efpèce foient abfolument étouffées : 
il s’agit feulement de régler l’am- 
bition qui les caufe. 

L’ambition eft toujours bien ré- 
glée , lorfqu’elle ne fe porte qu’aux 
honneurs que la république difpenfe. 
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Car alors on préféré la patrie à tout, 
& on regarde les premières magiftra- 
tures comme le plus haut degré de la 
fortune. Les contendans formeront, 
à la vérité , des partis : mais ils 
acquerront des talens, pour mériter 
les fuffrages , & les plus vives di£» 
Tentions feront étouffées , aufli-tôt 
que les citoyens fendront le befoin 
de fe réunir. Elles fe rallumeront 
fans doute, à la première occafion; 
fans doute aufli, elles s’éteindront 
encore d’elles-mêmes. 

Jaloux uniquement de partager 
les honneurs , les différens partis 
n’imagineront pas de s’armer les 
uns contre les autres. Il leur vien- 
dra encore moins dans la penfée 
«fappeiler des fecours étrangers. 
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Enfin , aucun citoyen fenfé, quel- 
que puiffance qu’on lui donne, n’o- 
fera former le projet de donner des 
fers à fa patrie , il eft trop convain- 
cu qu’il refieroit feul contre tous. 

Home prouve la vérité de ce 
que nous difons, mais elle prouve 
aufti que l’ambition n’a plus de rè- 
gles , lorfqu’elle fe porte à toute 
autre chofe qu’aux honneurs. C’eft 
alors le tems des grands défordres : 
c’eft alors que l’or & le fer ouvrent 
un chemin à la tyrannie.. 

Obéir aux magiftrats , refpeéler 
les loix , aimer la patrie , n’ avoir 
qu’une ambition honnête, ignorer 
le luxe & tous les vices qu’il en- 
gendre ; voilà fans doute ce qui 
fait les bonnes moeurs. Or, l’éga- 
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lité produit tous ces effets ; elle 
forme donc les meilleurs citoyens. 

Dans une république formée fur 
ce modèle, les mœurs générales dé- 
terminent naturellement les mœurs 
particulières , les bonnes éducations 
fe font feules, comme en effet elles 
doivent fe faire. Mais malheureu- 
fement dans les républiques cor- . 
rompues, les mœurs générales ont 
plus de pouvoir encore ; & les , 
mauvaifes éducations, qui fe font 
feules plus facilement que les bon- 
nes , empirent d’une génération à 
l’autre. On fe plaint , on cherche 
des remèdes, on veut oppofer des 
digues au torrent, qui fe déborde ; 
c’eft la fource qu’il faudroic tarir. 
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CHAPITRE III. - 

> 

Idée, générale des républiques 
d'Italie. ' 

Cl E n’étoit pas dans les provinces 
du royaume de Naples, qu’il de- 
voit fe former des républiques. Les 
peuples, de tous tems fubjugués, 
s’étoient fait une habitude d’obéir ; 
& toujours enveloppés dans des 

révolutions , ils étoient entraînés 

* » 

par une force , qui ne leur permet- 
toit pas de s’arrêter fur eux-mê- 
mes, & de penfer feulement qu’ils 

\ 

pouvoient être libres. La ville de 
Naples a voit, à la vérité, connu 
la liberté , & elle en avoit confervé 
quelques-uns des privilèges fous 
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Vs rois normands : mais il ne lui 
étoit plus poflible de la recou- 
vrer* 

Après la mort de Conrad IV fils 
de Frédéric II, les défordres de 1 
l’Allemagne paroifioient offrir la 
liberté aux villes de Lombardie , 
d’autant plus que les papes n’y 
pouvoient pas caufer des troubles 
aufli facilement que dans le royau- 
me de Naples. Cependant , parce 
que les lombards étoient accoutu- 
més au joug y ainfi que les napo- 
litains, il fut facile aux gouver- 
neurs de fe rendre maîtres chacun 
dans fa province. Ce font par con- 
féquent , des principautés qui dç-* 
voient fe former, dans cette partie 
de fltalie. Quelques villes , à Ist 
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vérité, profitant des circonftances 
qu’offroient les querelles du facer- 
doce, & de l’empire avoient tenté 
auparavant de fe gouverner en 
républiques ; mais elles - jouirent 
peu de leur liberté :.car nous ne 
comprenons pas dans la Lombar- 
die r Venife, non plus que Gênes r 
depuis long-tems ces deux derniè- 
res avoient trouvé l’occafion d’é- 
tablir un gouvernement républi- 
cain^ - 

Dans l’état que nous nommons 
aujourd’hui eccléfîaftique , les pa- 
pes , trop foibles pour y dominer, 
ctoient aflez forts pour troubler 
tous les gouvernemens. La multi- 
tudedes affaires qu’ilsembraffoient, 
& l’Europe entière fur laquelle ils 

étendoient 


r 
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çtendoient leurs foins apoftoliques, 
ne leur permettoient pas toujours 
de foutenir. les ' démarches qu’ils 
avoient faites , dans la vue de s’af- 
• furer des villes du patrimoine de 
S. Pierre, Elevés fur le faint liège 
pour l’ordinaire dans un âge avan-P 
cé , fouvent fans l’avoir prévu . 1 

par conféquent , fans y être; 
préparés, il étoit . difficile; qu’ils 
eulfent allez de lumières, pour gour 
V erner un état, fî -mal affermi, qu’il 
étoit toujours à. conquérir. Enfin 
ne faifant pour la plupart que 
palfer fur la chaire de S." Pierre, 
aucun n’y reftoit alfez loifg-tems 
pour achever ce qu’il avoir com- 
mencé j & cependant chacun y 
portoit fes vues particulières , com- 
j UiJÎQire, Tome XX, F. 
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me fon efprit & Ton cara&ère : Tiitt 
précipitoit j un autre ralentiffoit j 
un autre ne faifoit rien ; un autre 
revenoit à quelque vieux projet ; 
un autre formoit une entreprife 
4 qu’un autre abandonnoit , & à la- 
quelle un autre revenoit encore : dé 
forte que c’étoit prefque à chaqué 
pontificat, nouveau plan, nouveau 
fyftême , nouvelle politique , & 
quelquefois rien. Ajoutons que les! 
çirconftances pouvoient encore for- 
cer le même pape à changer de 
conduite. 

, La cour de Rome n’avoit donc 
& ne difevoit avoir ni principes, ni 
règles. Il eft vrai que fon objet 
étoit en général de tout foumettre, 
& qu’à cette fin elle employoifc 
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<l’ordinaire les excommunications : 

4 

mais d’ailleurs Tes reflources & Tes 
moyens varioient comme les tems 
& les pontifes. De pareils défauts 
* fe trouvent néceffairement dans les 
états éle&ifs , lçrfque le prince , 
.content de jouir , fans penfer à l’état 
jii à fes fucceffeurs, n’eft pas forcé 
.par l’efprit du gouvernement à fui- 
vre un plan donné. 

Voilà pourquoi les papes , fï 
puiflans pour troubler & pour affoi- 
blir , ont tant de peine à s’établir 
Solidement dans leurs propres do- 
maines. Or , ces troubles & cette 
foibleffe qu’ils caufent, font aufli 
contraires au gouvernement répu- 
blicain, que favorables aux ambi- 
tieux , qui veulent ufurper l’auto- 

F ij 
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rite quelque part: car. les citoyens 
d’une ville ne peuvent parvenir à 
fe gouverner eux-mêmes , qu’autant 
qu’ils ont l’avantage des forces , 
ou qu’ils jouiffent d’un grand * 
calme. . j 

K * - * 

2 Hans le quatorzième lîècle, les 
papes ayant abandonné Rome pour 
Avignon, perdirent beaucoup de la 
puiflance qu’ils avoient en Italie. 
Cette conjoncture étant favorable 
à la liberté , plulîeurs villes de l’état 
eccléfiaftique en furent profiter. De 
ce nombre fut Bologne , qui du 
tems des croifades, avoit déjà été 
une république affez puiffante. Ce- 
pendant ces villes ne jouirent ja- 
mais de la liberté que par inter- 
valles > parce qu’elles, n’étoient pas 
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capables de fe défendre , lorfque 
les papes recouvroient leur auto- 
rité. 

De toutes les provinces d’Italie, 
la Tofcane étoit fituée le plus avan- 
tageufement pour fe gouverner 
elle-même : car les papes n’étoient 
pas aflez puiflans pour s’en rendre 
maîtres, & la Lombardie, qui (à 
foulevoit fouvent , étoit une bar- 
rière entr’elle & les empereurs. Il 

s’y forma donc plufieurs républi- 

» 

ques. Mais fi l’on confédéré la po- 
sition de Venifè & de Gênes , on 
la trouvera encore plus favorable > 
& on ne fera pas étonné que ces 
deux républiques aient commencé 
Ibn-g-tems avant les autres. 

• S’il y avoit en Italie des portions 

F iij 
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y 

plus favorables au gouvernement 
républicain , il n’y en avoit point 
où un peuple pût jouir de fa liberté 
fans relfentir quelque commotion, 
lors des fecoufies violentes que cau- 
foient les papes , les rois de Naples , 
les empereurs , les françois , les 
efpagnols & une multitude de ty- 
rans répandus dans les provinces. 
Les républiques étoient, pour ainfï 
dire , entourées de volcans , qui 
menaçoient de les abymer j & tout 
ce qui les environne , doit leur per- 
mettre rarement de fe gouverner 
dans un grand calme. Il nous refte 
à les confidérer en elle-mêmes. 

Après avoir été fucceflivement 
fous la domination des romains, 
des herules , des goths , des grecs , 


Digitizecfby Google 



Moderne. / ioj 

des lombards , des françois & 
des allemands , les peuples d'I- 
talie délirèrent enfin de fecouer le 
joug des étrangers , & quelques- 
uns fe flattèrent de pouvoir jouir 
d’une liberté que les circonftances 
paroiflfoient leur offrir. Il étoit bien 
difficile néanmoins , qu'ils apprif- 
fent à fe gouverner eux-mêmes 5 
& il y avoit lieu de craindre qu’ils 
ne formaffent leurs républiques avec 
les débris de ces monarchies, qu’une 
mauvaife conftitution avoit détrui- 
tes. Iis n’eurent jamais de législa- 
teurs. Cependant il en eût fallu de 
bien habiles, pour leur.faire aban- 
donner leurs vieilles coutumes , & 
leur en faire prendre de plus con- 
formes à leur nouvelle fituation. 
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Ils voulurent donc vivre à' bien 
des égards dans des républiques , 
comme ils avoient vécu dans de 
mauvaifes monarchies. C’étoit al- 
lier les deux contraires. 

La Grèce & l’ancienne Rome 
avoient été plus heureufes , parce 
que les républiques s’y étoient for- 
mées dans des tems , où les hom- 
mes étoient à-peu-près égaux, ou 
du moins dans des circonftances 
où il falloit peu d’efforts pour les 
ramener à l’égalité. Les citoyens, 
étoient fobres, tempérans, faits à 
la fatigue tle luxe qu’ils ignoroient , 
ne leur avoit pas enlevé les ver- 
tus 5 ils n'imaginoient pas que pour 
être puiffant , il faut être riche s 
enfin ils naiffoient égaux 7 & ils ne 
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connoiffoient pas cette noblefle & 
cette roture, qui eft la plus odieufê 
de toutes les inégalités , puifque 
de deux hommes elle fait deux 
efpèces différentes. * 

- Tels furent les romains après la 
création des tribuns. Si le plébéien 
n’étoit pas encore égal au patri- 
cien, tout tendoit à les rendre l’un. 
& l’autre égaux par la naiflance, 
& à leur affurer également tous les 
droits de. citoyen. Î1 eft vrai qu’ils 
ne parvinrent jamais à établir par-^ 
faitement cette égalité , ils ne le 
pouvoient pas même 5 & c’eft pour- 
quoi leur république a toujours eu 
des vices fondamentaux. Mais c’eft 
en la cherchant , qu’ils* formèrent 
comme à leur infu , le meilleur 
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gouvernement pour un peuple con- 
quérant. Ils furent affez heureux 
pour trouver plus qu’ils n’avoient 
d’abord cherché : mais ils dévoient 
trouver ce qu’ils ne cherchoient pas, 
puifque nous avons vu que de l’é- 
galité naiffent tous les avantages 
des républiques. - ; 

Or , les italiens ne fongèrent ja- 
mais à chercher l’égalité. Ils étoient 
donc bien loin de parvenir à fe 
gouverner fagement. Quand on 
conlidère cette ignorance, commu- 
ne alors à toutes les nations , on 
diroit que l’empire romain ne s’étoit 
élevé fur les ruines, de tant de 
peuples libres , que pour enfouir 
avec lui le fecret de la liberté. • 
En effet , l’inégalité deftru&ivc 
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de tout gouvernement libre, s’étoic 
accrue continuellement fous l’anar- 
chie des fiefs , & croiffoit encore 

1 

tous les jours , à mefiire qu’on ac- 
quérait de piùs grandes ricneffesi 
Comme elle avoit d’abord pris fa 
fource dans la différence humiliante 
des nobles & des roturiers , elle 
puifa de nouvelles forces dans lè 
commerce auquel on s’appliqua pat 
préférence à tout : deux inconvé-; 
niens dont les républiques doivent 
fe garantir. 

Les gentilshommes, dit Machia-. 
vel , font ceux qui vivent du pro- 
duit de leurs terres dans l’abon- 
dance & dans Toifiveté. De pareils 
hommes font la pefte d’une répu- 
blique ; mais les plus pernicieux 
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font ceux qui ont des châteaux, 

des fortereflfes & des fiefs. 

Ce même écrivain remarque que 
le royaume de Naples , l’état ecclé? 
iîaftique & la Lombardie étoient 
remplis de ces fortes de gentilshom- 
mes. D'où il juge avec raifon que 
les peuples de ces provinces n’é- 
toient pas faits pour fe gouverner 
en république. A peine étoient-ils 

*. *> , * — t 

capables de foupirer quelquefois 
après la liberté : ceux du royaume 
de Naples n’en avoient pas même 
confervé le moindre fentiment. 

Mais la Tofcane* remarque éxraf 
core Machiavel , avoit heureufe^- 
ment très-peu de gentilshommes, 
'Audi vit-on non-feulement fe for-» 
mer dans un petit efpace , trois 

républiques» 
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républiques , Florence , Sienne & 
Lucques : mais on voyoit encore 
plufieurs autres villes conferver l’efc 
prit républicain jufques dans la 
fervitude & quelquefois jouir par 
intervalles de la liberté. Cependant 
les gentilshommes étoient en 
trop petit nombre pour empêcher 
les républiques de fe former 5 ,il y 
en avoit^trop encore pour permet- 
tre qu’elles s’établilfent folidemenr. 
Delà naîtront bien des troubles. 

Comme l’Italie cultivôit les arts 
& le commercé plus qu’aucune 
autre province de l’Europe , elle 
étoit aufll la plus riche de toutes. 
Les 1 républiques , entraînées par 
l’efprit général , devinrent donc 
commercantes. Elles s’enrichirent 

a 

Hijîoire . Tome, XX G 
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d! autant plus qu’elles gênoient 
moins le commerce ; elles de- 
vinrent par-là plus puiffantes i 
cependant elles préparoient leur 
ruine. . . 

L’inégaji.té qu’amènent les richef- 
Tes, eft d’autant plus deftru<ftn*e^ 
qu’une république ne peut alors 
avoir que des troupes mercenaires; 
foit quelle fe ferve de foldats étran- 
gers , foit quelle arme Tes propres 

citoyens. , • ■ *.' . . 

Il arrive .delà quelle eft mal dé- 
fendue , & que cependant il lui en 
coûte beaucoup pour fe défendre? 
Les viéloires font prefque auflî chè- 
res que les défaites, le tréfor public 
s’épuife : le peuple gémit fous les 
impôts qui fe multiplient > 1 état 
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qui contracte mutuellement de nou- 
velles dettes , ne fe fondent que 
par fon crédit ; il n’eil plus riche 
que par l’opinion qu on a de fes 
richeffes -imaginaires ; & il elt rui- 
né, fi l’opinion change. , 

La guerre enrichiffoit Rome, 8c 
appauvriffoit Carthage ; c'éft que 
Rome , toute militaire , armoit à 
peu de frais j & que Carthage com- 
merçante , n’avoit des troupes 
qu’autant qu’elle les payoit. Les 
républiques d’Italie , qui croyoient 
s’enrichir par la voie des armes , 
dévoient donc fe ruiner , fi elles 

armoient pour étendre à l’envi leuh 

' ■% 

commerce : car alors fe nuifant les 
unes aux autres, elles l’arrêtoient; 

nécelfairemenr dans fes progrès* 

G ij 



III H I s T O I B. B 

Cependant lorfque cette fource de 
richeffes fe tariffoit, c’eft alors que 
l'argent devenoit plus néceffaire : 
il falloit lever de nouvelles trou- 
pes, conftruire de nouveaux vaif- 
feaux , acheter de nouvelles allian- 
ces. On s’appauvrilToit donc enco- 
re par les efforts qu’on faifoit pour 
réparer fes pertes* 

- Remportoit-on des avantages? 
ils avoient coûté trop cher , & on 
nétoit plus affez riche pour les- 

foutenir. On mécontentoit les alliés 

• * / 

qui ne trouvoient jamais leurs fer- 
vices affez payés j on s!en faifoit 
des ennemis > & parce qu’après une 
viétoire on avoit befoin des ref-j 
fources , comme après une défaite, 
le vaincu avoit réparé fes forces. 


Digitized t 



Moderne. ïij 

lorfque le vainqueur ne pouvoit 
pas encore fuivre Tes premiers fuc- 
cès ; fouvent même il fe trouvoit 

t 

le premier en état de reprendre les 

armes, & il recouvroit ce qu'il 

avoit perdu, avant qu’on eût tout 

préparé pour repouffer fes hoftilités. 

Ainfi les guerres , après des fuccès 

alternatifs & ruineux pour les deux 

partis , finiffoient par un épuifement 
• / • 
général : & quelque tems après on 

les recommençoit , jufqu’à ce qu’on 

fût encore épuifé. 

On ne pouvoit pas douter que 

l'argent ne fût alors le nerf de la 

guerre : mais cela n’étoit vrai, que 

parce que les gouvernemens étoient 

vicieux. Cette maxime familière 

aux politiques d’alors étoit ignorée 

G iij 
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dans les beaux tems de la Grèce 
fc de Rome : elle l'étoit au moins 
des grecs & des romains ; car nous 
convenons que les perfes & les 
carthaginois la connoiffoient. 

Les républiques d’Italie avoient 
donc, lorfqu’elles fe fondèrent, les 
mêmes vices ou de plus grands 
encore que les républiques ancien- 
nes , lorlqu’elles tomboient en rui- 
ne. Par conféquent fans mœurs , & 
toujours déchirées par des faétions, 
elles offriront les mêmes défordres, 
que nous avons déjà vus dans Thif- 
toire générale de Tltalie. Le bien 
public fera toujours facrifié à des 
intérêts particuliers : les partis qui 
domineront tour-à-tour , ne cefle- 
ront de changer la forme du goa« 
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verncment : les loix toujours par- 
tiales , ne feront jamais refpeélées : 

' \ 

les réglemens les plus fages feront 
ceux qui trouveront lè plus d’obs- 
tacles : les citoyens puiffans fe re- 
garderont avec méfiance , jufques 
<lans les tems de calme ; ils arme- 
Tont les uns contre les autres fur 
les plus légers foupçons 5 & une 
faétion livrera la patrie à l’étran- 
ger , plutôt que de fe foumettre 
une fa&ion contraire. En un mot, 
il n’y aura de liberté pour ces ré- 
publiques , que lorfqu’un citoyen 
habile & vertueux, fe trouvant à 
la tête du gouvernement , fera ref- 
pefter les loix dans fa perfonne. 
Mais les Timoléons font rares. 

Machiavel , que nous citons en« 

G iv 
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core, parce que nous raifonnons 
fur les principes qu’il a développés 
dans Ton hiftoire de Florence & 
dans Tes difcours fur la première 
décade de Tite-live , Machiavel 
ayant remarqué que les républiques 
de Suilfe & quelques-unes d’Alle- 
magne avoient des mœurs , & 
qu’elles ri’étoient pas fujettes aux 
mêmes défordres que celles d’Italie, 
•en donne pour raifon quelles ne 
permettent' pas qu’aucun de leurs 
citoyens foit gentilhomme s & que 
ne fongeant point à s’enrichir, elles 

fe contentent des vêtemens & des 

» 

alimens que leur pays peut leur 
fournir. N’ayant donc pas befoin 
de commercer avec les françois, 
avec les efpagnols , ni avec les 

V ’ 
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italiens , elles ne prennent pas les 
mœurs de ces nations , le quali 
dit-il , tutte injieme fono la corruttela ■ 
del motido • 

CHAPITRE IV* 

De Venife & d& Gênes • 

Ijors de rinvafion des Goths, 
fous Radagaife en 407 , & fous 
Alaric en 423 , les peuples voifîns 
du golfe Adriatique cherchèrent 
un afyle dans les petites ifles , qui 
s’élèvent au milieu des lagunes for- 
mées par la mer. Les padouans , 
à qui elles appartenoient & à qui 
elles pouvoient fervir de retraite, 
favorisèrent ce concours , & en- 
voyèrent en \zi trois confuls dans 

' G v 
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Tifle de Rial, qu’ils proclamèrent 
place de refuge. Ces ifles fe peuplée 
rent encore plus , lorfqu’Attila + 
ravageant pour la fécondé fois l’I- 
talie , détruifit en 453 Pavie, Mi- 
lan, Padoue , Aquilée & plufieurs 
autres villes** 

Padoue s’étant rétablie , elle en- 
voya dans Rialte & dans les au- 
tres ifles des tribuns , pour les 
maintenir fous fa dépendance : mais 
les plus riches citoyens fe faiflrent 
infenflblement de l’autorité, & les 
tribuns s’érigèrent même en fouve- 
rains chacun dans fon ifle. 

En 709, les tribuns des douze 
ifles principales , dégoûtés d’être 
fouverains , fentirent enfin qu’il 
pouvoit leur être avantageux de 
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limiter leur puifiance j & croyant 
former une république , ils firent 

une afîbciation , & élurent un duc 

* 

ou un doge pour être leur chef. 

Un fiècle après , cette républi- 
que trouva dans Pépin fils de Char- 
lemagne , un vainqueur généreux. 
Ce prince lui remit le tribut qu’elle 
payoit : il lui donna cinq milles 
d’étendue en terre ferme le long 
des lagunes, & lui accorda la li- 
berté de commercer par mer & par 
terre. C’eft même depuis lui quon 
Pappélle Venife 5 car il voulut que 
Rialte , jointe à quelques autres 
ifles , portât ce nom , qui étoit ce- 
lui de la province voifine des la- 
gunes. „ 

La conftitution de cette répubii- 

G vj 
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que étoit cependant bien vicieufe.' 
Le doge abufoit prefque continuel- 
lement d’une autorité , qu’on n’a- 
voit pas fu limiter ; & le peuple 
qui le dépofoit &r qui lui crevoit 
les yeux, croyoit recouvrer la li- 
berté en élifant un nouveau doge, 
auquel il donnoit encore la même 
puiffance. Jufqu’en 1172, le gou- 
vernement de Venife offre des fou- 
levemens, des faétions & des dé- 
fordres , qu’il efl facile d’imaginer 
d’après ce qu’on a vu ailleurs. 

Il étoit tems de chercher un re- 
mède aux abus. Il s’agiffoit de li- 
miter le pouvoir du doge , & de 
prévenir les brigues & les tumultes, 
que fon élection ne pouvoit ceffer 
d’occafionner tant quelle fe feroit 
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par le peuple entier : voici donc 
le gouvernement qu’on établit. 

Douze tribuns , élus par 1 le peu- 
ple pour être fes protecteurs , ren- 
doient nulles par leur oppofition 
les ordonnances du prince. Ils éli- 
foient tous les ans deux cents qua- 
rante citoyens de tous états , & 
ils en formoient le confeil fouve- 
rain de la république. Enfin on 
prenoit dans ce confeil un certain 
nombre d’éleCteurs, lorfqu’il falloit 
élire un doge. 

• Par ce changement, chaque ci- 
toyen confervoit fa part ou du 
moins fon droit à la fouveraineté ; 
& le grand confeil , ou l’on ne 
trouvoit pas les mêmes inconvé- 

• < • ' • ' lllZi ? ' * } 
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niens que dans un peuple tumul- 
tueux , étoit aflez puifïant pour 
forcer le doge à n’être que le ma- 
giftrat de la république. 

Cette forme de gouvernement 
fubfifta jufqu’en 1289 que le doge 
Pierre Gradenigo fit palier un ré- 
glement , par lequel un certain nom- 
bre de familles eurent, à i’exclu- 
fion de toutes les autres & à per- 
pétuité , la fouveraine adminiftra- 
tion. Il en fit enregiftrer le décret 
à la Quarantie criminelle; tribunal 
dont on ne fixe pas l’origine, mais 
qui mettoit alors le fceau aux loix. 
Cette époque fe nomma il ferrar 
del configlio , parce qu’elle ferma 
l’entrée du grand confeil aux famil- 
les qui n’y avoient pas été admifes. 
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. Vernie , qui auparavant avoit été 
une démocratie, fut alors une aris- 
tocratie héréditaire. Parmi les fa- 
milles, exclues injuftement du grand 
confeil , quelques-unes par foibleffe 
ou par ignorance dédaignèrent de 
soppofer à cette innovation ; d’au- 
tres plus puiffantes ou plus éclai- 
rées , tentèrent de rétablir l’ancien 
gouvernement : ce fut fans fuccès. 
Leur entreprife fit feulement penfer 
à prévenir de pareilles confpira- 
tions 5 & on créa en 1310 un tri- 
bunal , qui parut fi propre à cet * 
effet, que vingt-cinq ans après on 
rétablit à perpétuité. 

Ce tribunal eft le confeil des dix. ' 
Les membres font élus tous les ans 
par le grand, confeil, & ils choifif- 
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fent parmi eux trois chefs qui chan- 
gent tous les mois , & qui roulent' 
par femaine. : 

Tout ce qui concerne la police eft 
du reffort de ce tribunal. Il étend 
fa jurifdittion furies nobles comme 
fur les bourgeois j 8c il eft le juge 
de tous les officiers chargés de quel- 
que partie de fadminiftration. Non- 
feulement il reçoit les accufations 
qu'on lui porte : il a encore des 
cfpions répandus par-tout ; & f ur . 
le rapport de quelques délateurs, il 

condamne un accufé fans lenten- 
dre. 

Mais un tribunal , dont la pro- 
cédure eft encore plus odieufe, c’eft 
celui des inquifiteurs d état. Il eft 
.compofé de deux fénateurs pris dans 
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le confeil des dix & d’un des con- 
feillers du doge. Il punit les foup- 
çons , comme le crime même. Il 
fait noyer en fecrer quiconque a 
tenu quelques propos fur le gou- 
vernement , ou en eft accufé par 
les efpions, dont il remplit la ville $ 
& fans avoir de compte à rendre 
à qui que ce foit-, il a un pouvoir 
abfolu fur la vie 1 du doge , des 
nobles > des étrangers & de tous 
les fujets de la république. 

Si la fociété a pour objet la 
fureté de tous fes membres , doit- 
elle commencer par répandre une 
méfiance générale ? Quels que 
fôient les avantages que les nobles 
vénitiens penfent retirer de cette 
politique , ils font abfurdes de vou- 
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loir être tous enfemble les tyrans 
de chacun d’eux en particulier * 
& de créer des tribunaux pour 
exercer cette tyrannie. On voit bien 
que ce gouvernement s’eft établi 
dans des tems , où la force qui ré- 
gi oit tout, n’dflfuroit rien & faifoit 
une néceflité de prendre toute forte 
de précautions. En effet la fouve-i 
raineté que les nobles enlèvent au 
peuple eft une dépouille qu’ils crai- 
gnent de d’enlever les uns aux au- 
tres j 8c ils entretiennent leura 
craintes , faute de favoir fe réunir 
par un intérêt commun. S’ils ont 
encore befoin de cette politique, 
ils font à plaindre : & ils en ont 
befoin. Il n’y a pas d’autre moyen 
pour contenir tous ces nobles, qui 
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Ce regardant comme autant de fou- 
verains , exerceroient fur le peuple 
toute forte de vexation , & ruine- 
roient enfin Tétât. 

Tout démontre qu’il ny a point 

* ~ * \ i 

de hon gouvernement fans mœurs, 
.& cependant cette république a 
banni les mœurs de fon gouverne- 
ment. Comme l’ariftocratie s’eft for- 
mée dans des tems ou il n y en 
avoit point , & quelle a reconnu 
par expérience combien la corrup- 
tion étoit favorable à fon affer- 

r . 

miflemeqt , elle s’eft fait un prin- 
cipe de donner la licence en échan- 
ge pour la liberté ; & elle laifie une 
libre carrière à cette licence, pour- 
vu qu’on ne s’ingère en aucune 
manière dans les affaires d’état* 
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C’eft un dépotifme , qui ne fe fent 
affermi, qu’autant qu’il commande à 
des âmes fans vertus. Pour diftrairç 
donc le peuple de la perte de la fou- 
veraineté , il lui permet d’être fans 
mœurs 5 & le peuple ufe de cette 
permiflion , comme d’un dédomma- 
gement. D’ailleurs cette licence at- 
tire les étrangers , qu’une trop 
grande circonfpeétion , devenue né„ 
ceflaire , ne manqueroit pas d’écar- 
ter. Qui tenteroit de vivre dans 
un gouvernement , où le fouverain , 
toujours foupçonneux, ne permet 
jamais de l’envifager ? 

Quelques éloges qu’on donne à 
la république de Venife, c’eft un 
monftre en politique qu’un gouver- 
nement qui a toujours des foup-î 
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' çons, 8c qui n'a jamais de mœurs. 
Sans foldats, il n'a que des trou-, 
pes mercenaires. Nous dirions me- 
me qu'il eft fans citoyens : car 
peut-on nommer citoyens des hom- 
mes incapables de porter les armes, 
& que l’état n’oferoir armer pour 
fa défenfe ? Les nobles eux-mêmes 
fe bornant aux fonctions civiles , 
craindroient de confier le comman- 
dement des armées à quelqu’un de 
leur corps. Mais en vain cette ré- 
publique prend toutes ces précau- 
tions : en vain elle force au plus 
profond filence , pour empêcher 
que fes délibérations ne tranfpi- 
rent : qu’importeroit à une puififaiH 
ce qui domineroit en Italie , de 
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favoir ce qui fe délibère dans les 
confeiis de Venife ? 

Cette république , foible par fit 
conftitution, fuccombera infaillible- 
ment , fî un ennemrpuiffant con- 
noît toute fa foibleffe. Elle poùr- 
roit renoncer à^fon fyftême * de 
méfiance &. de mauvaifes mœurs. 
Gins craindre qu'un, de fes citoyens 
pût ufurper la fouv.eraineté. Ce 
neft pas là Je malheur dont elle 
eft menacée.: En voulant prévenir 
toute révolution au-dedansy elle 
self, rendue on ne peut pas pins * 
foible au dehors. 

Un tribunal , qu'on nomme col- 
lège» donne audience aux: ambaG- 
iàdeurs , & traite des affaires étran- 
gères : mais fans prendre fur lui 
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d’en terminer aucune , il prépare 
feulement les matières qui doivent 
être réglées dans le fénat. Le doge 
' y préfide fans autorité : car il ne 
peut faire fans fes confeillers , ce 
que fes confeillers peuvent faire 
fans lui. Il en a fîx , qui font, en 
exercice pendant un an , de ma- 
nière néanmoins qu’après avoir 
aflîfté au collège les huit premiers 
mois, ils préfident les quatre der- 
niers à la Quarantie, criminelle, 
dont les trois chefs, nommés \éce- 

v 

confeillers, ont pendant deux mois 
féance au collège. Le doge , fes 
confeillers & fes vice-confeillers , 
jugent toutes les affaires parti- 
culières , qui font du reffort du 
collège ; & ce ; -tribunal eû ce 
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qu’on nomme la feigneurie. 

D’autres magiftrats, qui ne font 
en place que pendant fïx mois , 
entrent encore au collège : ce font 
les fïx fages grands, les cinq fages 
de terre ferme , & les cinq fages 
des ordres. 

Les fages grands font propre- 
ment les maîtres du gouvernement. 
Chargés feuls des principales affai-» 
res de l’état , ils portent au fénat 
le réfultat de leurs délibérations 
& «déterminent les démarches de 
ce corps ; ils le convoquent ex- 
traordinairement , fi les conjonctu- 
res l’exigent. 

Pendant que le collège & d’au- 
tres tribunaux veillent à l’adminif* 
flration de la juftice , le fénat, 

autrement 
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autrement nommé Pregadi (a), 
exerce donc toute l’autorité fou- 
veraine. II décide de la guerre & 
de la paix , il fait les alliances , 
il règle les impôts, il élit les.ma^ 
giftrats du collège , il nomme les 
ambaffadeurs , les capitaines de la 
république & tous les principaux 
officiers. U eft compofé de cent 
vingt fénateurs : mais parce que 
beaucoup d’autres magiftrats onc 
droit d’y affifter, fes affemblées 
peuvent être de deux cents quatre- 
vingts perfonnès 1 : 

(c) On le nomme ainfi , parce que dans 
les commencemens il ne s’alfembloit que 
dans des cas extraordinaires & qu’on 
prioit les citoyens les plus éclairés de s’y 

prouver. .1.». ; - - .y 

Hijîoire , Tome XX* H 
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Si ce corps a l’exercice de la 
fouveraineté , il n’a pas la fouve- 
raineté même : il n’eft proprement 
que le magift'rat du grand confeil « 
qui eft le vrai . fouverain. 

Le grand confeil eft l'afiç.mblée 
de tous les nobles , qui ont atteint 
l’âge de vingt-cinq; ans.: Il fait les 
loix nouvelles : il abroge ou mo- 
difie les anciennes ; il. difpofe de 
toutes les magiftraturés , ou con- 
firme les magiftrats élus par le fé- 
nat ; il révoque tous les ans , ou 
continue à fon gré. les fénateurs : 
il punit ceux qui ont mal ufé de 
leur pouvoir , & il corrige tous 
les abus contraires à fon autorité. 
. Le grand nombre de magiftrats 
qui fe partagent l’adminiftration , 
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le peu de tems quils font en place , 
la circonfpe&ion avec laquelle ils 
s’obfervent les uns les autres , & 
la dépendance où ils font du grand 
confeil, mettent dans l’impoflibilité 
de former des entreprlfes contre le 
corps de la nobleffe.dLa républi- 
que , forcée par le fyftême qui lie 
& engrène toutes fes parties, s'eft 
fait une allure que rien ne peut chan- 
ger. ïl faut n'éceffairemerit qu’elle 
fuive toujours les mêmes principes, 
& que tous les membres, quels 
qu’ils foient > s’y conforment eux- 
mêmes. 

Cette unité ou perpétuité de 
fyftême eft un avantage que les 
républiques ont fur les monarchies , 
où les vues changent continuelle? 

Hij 
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ment > mais Venife doit cet avan- 
tage à un plan , qui en affurant 
fa tranquillité au-dedans, raffoiblit 
nécefTairement au-dehors , parce 
quil ralentit toutes fes opérations. 

Les circonftances ont bien chan- 
gé pour cette république 5 cepen- 
dant elle fe gouverne d’après les 
memes loix quelle s’eft faites dans 
fes tems de profpérité, & il lui eft 
bien difficile de remédier aux abus 
qui en naiffent. Affujettie au fyftê- 
me qu’elle s’eft d’abord fait , elle 
obéit à .une impulfion qu’elle ne 
peut ni fufpendre ni diriger ; parce 
qu’elle ne peut pas faire les chan- 
gemens que les circonftances de- 
mandent. Ce feroit au grand con- 
feil à abroger les loix & à en faire 
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de nouvelles, puifque tout le pou* 
voir législatif réfîde en lui 5 mais 
le fénat s’applique à lui en ôter 
tout exercice. Ce corps eft comme 
un minillre , qui , jaloux de l’autor 
rite , ne permet pas au fouverain 
de prendre connoiflance des affai- 
res. Il aime mieux gouverner d’a- 
près des abus, qui , tendent à la 
ruine de l’état. Les nobles véni- 
niens, qui voient ces abus, ne s’en 
mettent pas en peine , & chacun 
dit la république durera toujours 
plus que moi. Voilà ou ils en font 
aujourd’hui. 

Le peu que nous venons de dire», 
fuffit pour faire connoître le génie 
de cette république. Il faudroie 
entrer dans bien d’autres détails 

H iij 
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pour donner une idée complette de 
fon gouvernement. 

Machiavel penfe que l’ariftocra- 
tie de Venife s’eft établie naturelle- 
ment & fans difiention : car, félon 
lui , lorfque ceux qui s’étoient ré- 
fugiés dans les ifles des lagunes, fe 
trouvèrent en affez grand nombre, 
ils formèrent une république dans 
laquelle chacun eut la même part au 
gouvernement 5 8c les citoyens ne 
furent pas encore diftingués en plu- 
iîeurs claffes. Ceux qui vinrent enfui- 
te, ne furent reçus que comme fujets ; 
parce qu’on ne voulut pas partager 
Màütorité avec eux. Cependant trop 
heureux de vivre fous la protec- 
tion des loix, ils ne purent pas 
fe plaindre , puifqu’on ne leur ©toit 
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tien î & d’ailleurs ils étoient trop 
foibles, pour ofer former des pré- 
tentions. Ils fe trouvèrent donc 
naturellement dans la claffe du 
peuple ; & ils relevèrent la dignité 
des premiers habitans , qu’on nom- 
ma gentilshommes. 

C’#ft une conjecture ingénieufe, 
qu’il feroît difficile de concilier 
avec les faits connus. Cet écrivain 
fait une réflexion plus jufte, lorf» 
qu’il remarque que les gentilshom- 
mes vénitiens font bien différens 
de ceux qu’on voyoit ailleurs. En 
effet, ce ne font pas des hommes 
armés , des feigneurs de châ- 
teaux : ce font des magiflrats , 
qui ont & qui exercent la fouve- 
raineté., - 
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Mais cette différence ne fut pas 
/ leur ouyrage : les circonftances fi- 

rent tout. Retirés fur des écueils 
jufqu’alors inhabités , ils étoient 
fans richeffes, & leurs ifles ne pou- 
voient pas fournir à leur fubfiftan- 
ce. Il ne s’agiffoit donc pas de 
bâtir des forts pour commander à 
des ferfs. Comme ils ne pouvoient 
fubfifter que par le commerce , 
il leur falloit des loix 8ç des vaif- 
feaux, & c’eft à quoi ils fongè- 
rent. 

, Des commerçans,. ennoblis par 
les magiftratures , font moins re- 
muans que des feigneurs de châ- 
teaux : c’efl pourquoi Venife a été 
fujette à moins de diffentions. D’ail- 
leurs il faut convenir que fa no- 
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MéïTe eft fondée fur- de meilleurs 
titres :, que celle qui prend ion ' 
origine dans le gouvernement des 
fiefs : elle nous rappelle la noblefle 
des républiques anciennes. 

Les génois s’érigèrent en répu- 
blique vers la tin du' neuvième 
fiècle. , pendant les troubles qui 
fuivirent la mort de Charles-le- 
Gros. Mais parce que leur gouver- 
nement , toujours fans principes, 
n’a jamais ceffé de varier, il fau- 
droit en faire l’hiftoire, pour faire 
connoître les différentes formes 
qu’il a prifes. Cependant il en réful- 
teroit peu d’inftru&ion : car nous 
ne verrions que des défordres , 
comme nous n’en avons déjà que 
trop vu. Il fuffit de favoir que Gçi 
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nés eft une ar-iftocfatie fans {yfté-* 
me , & de chercher quelle en eft 
la caufe. . ■ 

• Les vénitiens, établis dans leurs 
lagunes , long-tems avant la naif* 
fance du gouvernement féodal , 
n'eurent pqiflt parmi eux de ces 
pobles toujours armés pour fubju- 
guer & tyrannifer le peuple. Ils 
n’avoient voulu qu’échapper aux 
goths j ils furent plus heureux qu*il$ 
n’avoient prévu j la mer les ga- 
rantit contre rinvailon des gen- 
tilshommes. Bornés à leurs ifles & 
à leur commerce , ils eurent en- 
core le bonheur de fe tenir féparés 
de l’Italie jufqu’au quatorzième fiè- 
çle , & d’être par conféquent loin 
des fa&ions, dont l’efprit eût été 
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contagieux pour eux comme pour 
les autres. , ' . , 

Qp iŸoit donc pourquoi Gènes 
na pas pu donner une forme fixe 
à fon gouvernement : céft qu’étant 
en terre ferme , il fallo’it qu elle 
fubîç le fort de toutes les villes 
d’Italie. Elle devoit avoir des geo* 
tilshommes , dès Guelfes , des Gi- 
belins & des fa&ions de toute efr 
pece. Condamnée , par conféquent* 
à être toujours agitée, elle étoic 
dans TimpuifiTance de fe fixer * 
quelques principes : les meilleurs 
réglemens ne pouvoient s établir, 
ou ne pouvoient fublîfter : il y avoit 
toujours des partis afifez puilfans 
pour s’oppofer au bien général. 

Gênes a cependant eu des tems 
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florifîans. Elle a du moins de grands 
fuccès au-dehorsj & même elle a 
été la rivale de Venife. Il nous 
refte à confidérer quelle a été la 
puiflance de ces deux républiques r 
nous la chercherons plus' dans les 
caufes j que dans le détail des évé- 
nemens. *’ “ • 

- Toutes deux lîtuées avantageu- 
fement'pour de commerce , f elles 
n’avoient de rivales que quelques 
villes d’Italie : car le refte de l’Eu- 
rope n’offroit qu’une noblefte mili-' 
taire & des peuples miférables. Elles 
s'enrichirent y &T dans le dixième 
ftècle, elles étoient déjà l’une 
l’autre fort puiflantes für mer. ' 
. f ,es farraftns ayant pillé & brûlé 
OC - ‘üo y pendant que les génois 

étoient 
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étoient en mer, non- feulement ils 
furent défaits , mais ils perdirent 
encore leur butin & tous leurs 
vaifleaux j & au commencement du 
fiècle fuivant , les génois , joints 
aux pifans , leur enlevèrent la Sar- 
daigne : il eft vrai que cette ifle 
fut le fujet d’une longue guerre 
entre ces deux républiques. 

. Les vénitiens n’étoient pas moins 
redoutables aux farrazins. Ils leur 
firent lever le fiége de Bari & de 
Capoue , & ils remportèrent fur 
eux une vi&oire complette. Ils 
avoient des traités d’alliance avec 
l’empereur de Conftantinople, avec 
les fouverains d’Egypte & de Syrie, 
& avec les princes d’Italie qui pou- 
voient favorifer leur commerce. 

Hijloire • Tome XX. I 
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Leur puiffance étoit telle que les 
peuples de Dalmatie & d’Iftrie fe 
donnèrent à eux, pour fe délivrer 
des corfaires de Narenza, qui les 
attaquoient par terre & par mer. 

Les croifades , fi ruineufes pour 
l’Europe , dévoient être une fource 
de richeffes pour deux peuples, qui 
pouvoient armer de grandes flottes^ 
Us n’alloient pas en Paleftine à 
travers des nations ennemies : un 
chemin plus fur leur étoit ouvert,. 
&: tous les autres croifés paroif- 
foient des viétimes qui s’immoloient 
pour leur préparer desfuccès. Quand 
les génois & les vénitiens n’au- 
roient pas été entraînés par le fa- 
natifme général , il auroit été de 
leur politique d’approuver une guer- 
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re , où ils hafardoient moins que 
Jes autres , & d’où ils retiroient 
beaucoup plus. Ils eurent part aux 
conquêtes, ils rapportèrent un bu- 
tin immenfe > & lorfque les croifés 
renoncèrent à prendre la rouie de 
Conftantinople , ils leur fournirent 
des vaifîeaux de tranfpotts & la 
guerre fainte devint doublement 
lucrative pour eux. 

A la fin du douzième fîècle, les 
vénitiens perfuadèrent aux croifés 
de joindrg l$urs forces à celles de 
la république ; & ils reprirent , avec 
ce fecours , des places , que le roi 
de Hongrie leur avoit enlevées dans 
A’Iftrie.Us partagèrent enfuite Conf- 
tantinople avec eux : ils fe rendi- 
rent maîtres de la plus grande 

1 IJ 


Digitized by Google 



148 Histoire 

partie de la Grèce , & bientôt 
après , ils ajoutèrent Tifle de Can- 
die à toutes ces conquêtes. 

Les génois avoient des fuccès 
moins brillans , mais ils pouvoient 
feuls, difputer l’empire de la mer 
aux vénitiens. Ces deux peuples 
devinrent donc ennemis : ils fe fi- 
rent la guerre en Paleftine , ils fe 
la firent fur mer , & ils s’épuifèrent 
mutuellement pendant plus de deux 

fiècles. . ' 

« 

Mais quel que fût ^u ^ehors le 
fort des armes des génois , ils 
avoient dans leurs dilfentions un 
vice plus deftruéHf que la guerre. 
Au commencement du quatorziè- 
me fiècle , ils n’eurent d’autre ref- 
foureeque de fe donner à Robert, 
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roi de Naples. Ils recouvrèrent leur 
liberté , mais ils n'en furent pas 
jouir j & après bien des troubles, 
ils fe donnèrent à Charles VI , roi 
de France. Las d’une domination 
étrangère , ils égorgèrent tous les 
françois, pour tomber fous la puif- 
fance du marquis de Montferrat. 
A peine eurent-ils chaffé ce nou- 
veau maître , qu’ils en trouvèrent 
un autre dans Philippe , duc de 
Milans & ils furent enfin réduits 

* t 

à conjurer Charles VII de vouloir 
être leur fouverain. En un mot , 
ils ne furent plus ni obéir ni être 
libres. • 

Pendant que Gênes pafifoit d’une 
domination fous une autre , Venifé, 
à qui cette rivale devenoit moins 

liij 
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redoutable , faifoit des conquêtes 
en Italie : & elle y acquit des états 
confidérables dans le cours du qua- 
torzième lîècle Sz au commence- 
ment du quinzième. Mais fi la puif 
fance d'une république doit être 
dans fa conftitution, on reconnoî- 
tra que Venife n’a dû Tes fuccès 
quà la fbiblefîe de Tes ennemis. 

On voit qu elle devoit réuffir en 
Lombardie : car fa marche fyfté- 
matique, & toujours foutenue, lui 
donnoit de grands avantages fur 
les vues changeantes de ces petits 
princes qui ne formoient que des 
projets momentanés. En profitant 
de leurs fautes & de leurs divi- 
fions , elle pouvoit vaincre par la 
rufe &■ par l'argent , autant que 
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par les armes : & c’eft aufli ce 
qu’elle a fait. 

Ses fuccès fur mer ne nous doi- 
vent pas étonner davantage. Le 
peuple le plus riche fera toujours 
le maître de cet élément, lorfqu’au- 
cun peuple guerrier ne lui en con- 
teftera l’empire. C’étoit le tems 
où la guerre fe faifoit avec de 
l'argent , & où , par conféquent 
des commerçans aidés par une 
luuation favorable , étoient defti- 
«és à faire des conquêtes. 

Cependant Venife eût été plus 
fage , û s’occupant uniquement 
de fon commerce, elle eût préféré 
des alliés à des fujets.Jfoi voulant 
maintenir les peuples ronquis fous 
fa domination, elle épuifoit des tré* 

I rv 1 
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fors, qu’elle eût pu employer à fe 
faire des amis , & à faire fleurir 
de plus en plus^fon commerce. Can- 
die faifoit fur-tout, des efforts con- 
tinuels pour recouvrer, fa liberté , 
l’Idrie & la Dalmatie n’étoient pas 
plus foumifes : la Grèce & l’Italie 
n’étoient jamais tranquilles > & les 
mouvcmens de ces peuples entraî- 
noient continuellement dans de 
nouvelles guerres avec les princes 
voifins. Il falloir donc être toujours 
armé , & avoir toujours des trou- 
pes fur pied , mettre toujours de 
nouvelles flottes en mer $ en un 
mot, ruiner fon commerce, & fe 
voir toujours au moment de per- 
dre fes complètes. 

' Les avantages de cette républi- 
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que venoient des défordres où fe 
trouvoient toutes les nations. Mais 

fi ces défordres finifloient , 'fi du 

* 

moins ils diminuoient affez pour 
permettre aux principaux peuples 
de prendre un état plus affuré ; les 
vénitiens réduits à leurs lagunes , 
‘fe trouveroient trop heureux de 
s’y défendre. Leur falut n’étoit donc 
-que dans la foiblefTe de leurs voi- 
fins. Plus on réfléchira fur le gou- 
vernement de cette république, plus 
on fera convaincu que fes richef- 
;fes ne lui fourniront pas affez de 
foldats pour défendre toujours fon 
trop grand empire. ■ 


t ‘ * •• * 
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CHAPITRE V. 

Des révolutions de Florence • 

* 

Il eft des princes, dont le règne 
n’eft prefque quune fuite de fautes , 
& auxquels cependant on s’intéref* 
fe : il en eft d’autres , qui n’ont pas 
fait les mêmes fautes, & dont la 
vie néanmoins ennuie autant le 
leéteur , qu’ils ont eux-mêmes en- 
nuyé leur cour. C’eft qu’il y a bien 
de la différence entre les fautes 
des grandes âmes & les fautes des 
âmes lâches. 

Ce que nous difons des princes, 
il faut l’appliquer aux nations. Les 
florentins ne favoient pas mieux 
fe gouverner que les autres peupîes 
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d’Italie : mais ils intéreffent , parce 
quils ont de l’ame , & leuir.hiftoire 
mérite une attention particulière* 
Lorfque vers la fin du onzième 
fiècle , les entreprifes de Grégoire 
VII divisèrent l’Italie en deux par- 
tis , les florentins r qui jufqu’alors 
avoient toujours été fournis à la 
puiflance dominante , furent en- 
core allez heureux pour ne point 
prendre part aux querelles du facer- 
doce & de l’empire. Unis, ils pa- 
roilfoient n’avoir d’autre ambition 
que de conlèrver la tranquillité 
au milieu des troubles qui fe for- 
ipoient tout autour d’eux. Ils joui- 
rent de ce repos jufqu’en my» 
continuant de fe # foumettre au vain- 
queur & fe défendant contre l’e£- 

Ivj 
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prit de fa&ion. Mais les difîentions 
ayant alors commencé parmi eux , 
elles y furent plus vives & plus 
funeftes que par-tout ailleurs. 

Buondelmonti étant fur le point • 
de fe marier avec une demoifelle 
de la maifon des Amidei , rompit 
tout-à-coup fes engagemens pour 
en époufer, une plus belle de la 
maifon des Donati. If lui en coûta 
la vie , les Amidei » les Uberti & 
d’autres , tous alliés ou parens , 
ayant voulu laver dans fon fang 
l’affront fait à leur famille. 

Cet affaflînat divifa toute la vil- 
le : les citoyens les plus confîdér^- 
bles fe déclarèrent les uns pour les 
Buondelmonti, les autres pour les 
Uberti. On arma, & la guerre dura 



M 0 D E R K *• 


>57 


pluiîeurs années 9 s interrompant 
quelquefois , & recommençant a la 
plus légère occafion. 

Frédéric H favorifa les Uberti , 
dans l’idée d’affermir & d’augmen- 
ter fa puiflance en Tofcane : il eut 
été plus fage de reconcilier les deux 
partis & de les gagner tous deux. 
Il accrut des défordres , qu’il pou- 
voit réprimer. Les Buondelmonti 
furent chaffés de la ville , & la 
- haine fut plus envenimée que ja- 
mais. 

Les Uberti, comme partifans de 
Lempereur , prirent le nom de Gi- 
belins : on donna celui des Guelfes 
aux Buondelmonti 5 & c’eft , félon 
quelques-uns , l’époque où lltalie 
connut pour la première fois ces 
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noms de fa&ions : Machiavel néan- 
moins dit qu’ils y étoient plus an- 
ciens. . 

Les Guelfes fe défendoient dans 
des châteaux , qu’ils avoient au 
haut du val dArno , lorsque Fré- 
déric mourut* Cette conjoncture, 
favorable à la liberté , flatta les 
florentins de 1 efpérance de fe ren- 
dre indépendans. Les plus fages 
jugèrent qu’il falloit d’abord ôter 
toute femence ^le diviflon, engager 
les Gibelins à fe réconcilier avec 
les Guelfes , & les recevoir dans la 
ville. Leur négociation eut tout le 
fuccès qu’ils avoient defiré* 

L’union étant rétablie , douze 
citoyens qu on nomma anciens, & 
qui dévoient changer tous les ans. 
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furent élus pour gouverner la ré- 
publique. On confia le jugement 
de toutes les affaires civiles & cri- 
minelles à deux juges étrangers , 
dont l’un fe nomma le capitaine 
du peuple , & l’autre podeftat. On 
les voulut étrangers * afin de pré- 
t venir des inimitiés , que des juges 
florentins auroient pu s’attirer à 
eux & à leur famille. Enfin tous 
les jeunes gens en état de porter 
les armes , ayant été enrôlés , ils 
curent ordre de marcher toutes les 
fois qu’ils feroient commandes par 
le capitaine ou par les anciens $ & 
on en forma vingt compagnies 
dans la ville & foixante-feize dans 
la campagne. 

Les florentins avoient une coü- 
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tume bien fîngulière pour le trei- 
zième iîèclc. Us ne commençoient 
jamais d’hoftilité , quils n’euflent 
fait fonner pendant un mois une 
cloche qu’ils nommoient martinella; 
afîez généreux pour ne vouloir pas 
ufer de furprife même avec leurs 
ennemis. Voilà donc un coin de 
l’Europe, où il fe trouve encore de 
l'honnêteté.* • 

Dans les commencemens de leur 
indépendance , les florentins ne 
connurent que le plaifîr d’être li- 
bres , & leur union leur procura 
des fuccès étonnans. Piftoie , Arezzo 
& Sienne furent forcées d’entrer 
dans leur alliance. Us fe rendirent 
maîtres de Volterra j & ils démor 
lirent plufieurs châteaux , dont ils 

* • • 
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tranfportèrent les habitans dans 
leurs villes. En un mot , Florence 
devint en dix ans la capitale de 
la Tofcane , & une des premières 
villes d’Italie. 

La dixième année fut le terme 
de leur union. Malheureufement ils 
étoient comme les princes , qui 
étant placés entre deux fa&ions, 
les favorifent tour^-tour & les 
entretiennent pour leur ruine. Le 
peuple , mécontent de la hauteur 
avec laquelle les Gibelins l’avoient 
gouverné pendant le règne de Fré- 
déric 11, fe jetta tout-à-fait dans 
le parti des Guelfes. Il vouloir par- 
là fe venger ; 8c il s’imaginoit en- 
core de défendre mieux fa liberté, 
lorfque le faint liège le protège- 
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roit contre l’empire. Ce fut unê 
grande faute. Il n’avoit pas befoin 
de la prote&ion des papes , puis- 
que les empereurs n’étoient plus 
à redouter , & lorfqu’il fe rappel- 
loit les effets récens des dernières 
difientions , il devoit étouffer tout 
fentiment de vengeance , & ne 
fonger qu’à contenir les Gibelins: 
s’il ne les eut pas déprimés, pour 
élever uniquement les Guelfes , 
aucun des deux partis n’auroic pu 
nuire , & peut-être qu’avec le tems 
l’un & l’autre auroient oublié la 
hainç qui les divifôit. 

Il ne faut pas attendre tant de 
fageffe du peuple : il èft plus fait 
pour attifer les difientions tjue 
pour les éteindre. L’incendie que 
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les papes ralJumoient continuelle- 
ment, ne trouvoit nulle part plus 
d’aliment qu’à Florence ; & cette 
république devoit être infenfible- 
ment confumée par les flammes 
qui selevoient autour d’elle. Les 
laûions quelle nourriffoit dans Ton 
fein , auroient peut-être été répri- 
mées , fi elles n avoient pu Te fou- 
tenir que par leurs propres forces : 
mais malheureufement elles fe mê- 
loient à toutes celles qui divifoient 
Fltalie, elles en prenoient l*efprit, 
& elles fe renouvelloient toujours 
avec plus de violence. 

11 n’y avoit pas bien long-tems 
que Benoît XII avoit donné libé- 
ralement aux feigneurs de Lom- 
bardie les terres qu’ils avoient 

* 
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ufurpées fur l’empire , déclarant par 
une bulle qu’ils les pbfiedoient dé- 
formais à jufte titre , & Frédéric II, 
qui n’étoit pas moins libéral , avoit 
donné tout auffi-tôt aux feigneurs 
de l’état eccléfiaftique , toutes les 
terres qu’ils avoient enlevées au 
faint liège. Tant de générolité de 
la part du pontife & de l’empereur 
ne fervit qu a fortifier les deux 
fa&ions & à les animer encore plus- 
l’une contre l’autre. 

Mais ce furent les troubles de 
- Naples, qui furent d’abord funeftes 
aux florentins. Mainfroi , fils de 
Frédéric , s’étant rendu maître de 
ce royaume malgré toutes les op- 
polïtions des papes , les Gibelins 
de Florence fe flattèrent d’en obte*; 
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nir des fecours contre les Guelfes. 
Cependant le fecret de leur cons- 
piration fut éventé : le peuple les 
chafla, & ils fe retirèrent à Sienne. 

Farinata, de la maifon des Uber- 
ti| , continua de négocier auprès 
du roi de Naples ; & avec les trou- 
pes qu’il en obtint , il défit les 
Guelfes , qui furent à leur tour 
forcés de fe retirer à Lucques. Jour- 
dan , qui commandoit les napoli- 
tains , fis rendit maître de Florence , 
&, la fournit à Mainfroi , chan- 
geant tout le gouvernement , & 
n’y laiifant aucune trace de liber- 
té. Cette conduite, peu prudente* 
augmenta la haine du peuple con* 
tre les Gibelins j & ceux-ci de- 
vinrent eux-mêmes ennemis de 

j * 
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Jourdan & du roi de Naples- ’ 
Jourdan s étant retiré, le comte 
Gui Novello , à qui il remit le 
commandement , fouleva encore 
plus les efprits par le deffeirç quil 
' forma de détruire Florence, pour 
achever la ruine du parti des Guel- 
fes. Mais Farinata s’oppofa avec 
tant de fermeté à ce projet bar- 
bare , qu’il fallut l’abandonner. 

Cependant les Guelfes de Flo- 
rence, obligés de fortir de I^ucques 
que Novello menaçoit , allèrent à 
Bologne j d’où iis furent appelés 
à Parme par d’autres Guelfes , qui 
étoient en guerre avec d’autres 
Gibelins du Parmefan , & on leur 
en donna toutes les terres. C’eft 
ainfî que de toutes parts ces dif- 

i » i 
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férens partis Te dépouilloient tour- 
à-tour. 

Sur ces entrefaites, Charles d’An- 
jou ayant été appelé à la couronne 
de Naples, les Guelfes, qui ve- 
noient de vaincre à Parme, offri- 
rent leurs fervices à ce prince , & 
fe firent un appui contre les Gibe- 
lins de Florence. Novell o & les 
Gibelins connurent le danger où 
ils étoient , lorfqu’ils apprirent la 
défaite de Mainfrok Voulant donc 
regagner l’affeâion des Florentins, 
ils ofèrent leur rendre l'autorité 
qu’ils leur avoient enlevée i & ils 
chargèrent de la réforme de l’état 
trente-fix citoyens , choifîs dans le 
peuple , & deux gentilshommes 
bolonois. Ces réformateurs divisé* 
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rem la ville en corps de métiers : 
ils nommèrent un magiftrat pour 
chaque corps , & donnèrent encore 
à chacun un drapeau, fous lequel 
dévoient fe ranger au befoin tous 
ceux qui étoient en âge de porter 
les armes. Ces corps de métiers 
furent d’abord au nombre de dou- 
ze , fept grands & cinq petits : ces 
derniers fe multiplièrent enfuite 
jufqu’au nombre de quatorze , ce 
qui fit vingt-un en tout. 

Les florentins fe fouvenant qu’on 
leur avoit ôté la liberté, & voyant 
qu’on ne la leur rendoit que parce 
qu’on y étoit contraint, reçurent 
ce bienfait avec peu de reconnoif- 
fance , & fongèrent à s’affermir, 
contre des maîtres, qui n’avoient 

cédé 
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cédé que par néceflité. Les oppo- 
lîtions que Novello trouva bientôt, 
lorfqu’il voulut faire paffer une 
nouvelle impolition , lui ouvrirent 
les yeux. Il voulut réparer fon im- 
prudence , en reprenant une fécon- 
dé fois Tautorité 5 mais il en com- 
mettoit une nouvelle , puifquil 
avoit armé le peuple , & il fut 
chaffé. Florence étant redevenue 
libre , on rappela les Guelfes & 
les Gibelins , & on confentit de 
part & d’autre à oublier toutes les 
injures qu’on s’étoit faites. 

. Mais les partis n’oublient pas, 
ou du moins la jaloufîe du com- 
mandement rappelle bientôt les 
injures pa(Tées,& en fait commet- 
tre de nouvelles. On l’éprouva 
Hifioiru Tome XX. K 
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lors de Tarrivée de Conradin en 
Italie : les Gibelins , allurés de la 
protection de ce prince, fe flattè- 
rent de recouvrer bientôt l’auto- 
rité , & ils fe conduiflrent même 
avec une confiance qui laiffa tranf- 
pirec leur deffein. Cependant ils 
furent eux-mêmes obligés de fe re- 
tirer prefque aulïi-tôt , parce que 
les Guelfes reçurent des fecours , 
que Charles d’Anjou leur envoya. 
Après la retraite des Gibelins , le 
gouvernement prit encore une nou- 
velle forme. 

Ainfi qu’à Rome, on diftinguoit 
' dans toutes les républiques d’Italie, 
trois ordres de citoyens ; i nobili, 
i cittadini , e i popolani. Mais parce 
que dans les monarchies tous les 
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états tendent à fe confondre fous 
le fouverain qui les éclipfe , nous 

n’avons pas de termes qui répon- 

* 

dent exa&ement à ceux de cituidi - 
ni 3 & de popolani . Il paroît d’abord 
affez Singulier que les gouverne- 
mens où les hommes fe piquent le 
plus d’être égaux , foient aulfi ceux 
où les dalles font plus diftinguées. 
Cependant cette différence n'a rien 
d’odieux , parce qu’elle eft nécef- 
faire 5 elle a même l’avantage d’en- 
tretenir l’émulation , que la confu- 
sion de tous les* ordres tend à dé- • 
truire ; & l’égalité fe maintient en- 
core fuflfifamment , pourvu que 
chaque particulier ait cftoit à la 
Souveraineté. 

La république de Florence étoit 

K ij 
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donc compofée de gentilshommes 
ou nobles, de citadins & de ceux 
du peuple. C’eft ainfi que nous 
nous exprimerons, & quand nous 
dirons Amplement le peuple , nous 
comprendrons trois ordres, ou feu- 
lement les deux derniers. 

• On créa douze chefs , qui dé- 
voient être en magiftrature deux 
mois , & qu’on nomma bons hom- 
mes , , On forma enfuite un confeil 
de quatre-vingts citadins , un autre 
de cent quatre-vingts de ceux du 
peuple , trente par quartier $ & 
ces deux confeils réunis avec les 
douze bons hommes , composèrent 
le confeil général. C’eft dans ces 
confeils qu’on délibéroit , & qu’on 
arrètoit ce qu’il convenoit de faire* 



Moderne# ijtj 
Mais la puilTance "exécutrice étoit 
confiée à un autre confeil , qui 
etoit compofé de cent vingt per- 
fonnes’ prifês dans les trois ordres , 
& qui nommoit à toutes les char- 
ges de la république. Machiavel 
ne dit point ni de quel ordre étoient 
tirés les douze bons hommes, ni 
fi le peuple entier faifoit lui-même 
réleélion de tous les magiftrats s 
ni le terme après lequel on les re-< 
nouvelloit 5 & il n’explique pas 
aflez comment tous ces confeils 
fe combinoient & fe balançoient. 
Tout cela néanmoins demanderoit 
des^éclairciffemens. 

Après tous ces réglemens , on 
fit trois parties des biens des Gi- 
belins. La première fut confifquée 
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au prpfit du public : la fécondé 
fut aflignée aux magiftrats du parti, 
appelés Us capitaines. : & la troi- 
sième fut donnée aux Guelfes, qui 
eurent d’ailleurs grande part aux 
magiftratures & aux charges. 

Quels qu’aient été les vices du 
nouveau gouvernement des flo- 
rentins , il eft au moins certain que 
les parties n’en avoient pas été 
affez bien liées , pour fe foutenir 
mutuellement contre les efforts des 
citoyens puiffans. Car les Guelfes, 
dont le pouvoir s’étoit accru par 
l’expulfion des Gibelins , fe portè- 
rent impunément à toute forte de 
violences : & les jnagiftrats furent 
trop foibles pour faire refpeéter les 
loix. 
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Il falloit chercher les défauts du 
gouvernement & y remédier : mais 
les bons hommes s’imaginèrent que 
Je rappel des Gibelins feroit le meil- 
leur moyen de contenir les Guel- 
fes, On corrigea donc un mal 
pour un autre, & les Gibelins fu- 
rent rappelés. Au lieu de douze 
chefs on en fit quatorze , fept de 
chaque parti : & on arrêta quils 
g ouvern croient pendant un an, & 
qu’ils lèroient à la nomination du 
pape. Ce dernier article n’étoit pas 
favorable à la liberté 5 c’eft que ce 
changement avoit été. fait par Ten- 
tremife d’un légat que le pape avoit 
fait vicaire de l’empire en Tofcane. 
Cette forme de gouvernement ne 
.dura que deux ans. 
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Les papes qui augmentaient la 
puiffance d’nn prince , quand ils 
en craignoient un plus puifiant, & 
qui abaiffoient enfuite celui qu’ils 
avoient élevé, quand ils commen- 
çoient à le craindre ; les papes , di- 
-fons-nous, avoient déjà donné & 
ôté ce vicariat de T ofcane à Charles 
d'Anjou , roi de Naples. Un pape 
françois, Martin IV, le lui rendit. 
Tous ces changemens ne faifoient 
que donner de nouvelles forces aux 
faétions , qui s’étoient affoiblies s 
& les défordres qui en naiffoienr, 
failbient une néceflité de changer 
•encore le gouvernement. 

•• C’eft pourquoi en 1282 , les corps 
de métiers , pour ôter l’autorité aux 
Gibelins & à toute la noblefle > 
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créèrent à la place des douze gou- 
verneurs , trois prieurs , qui dé- 
voient être en charge deux mois, 
& qui ne pouvoient être pris que 
parmi les marchands & les artifans. 
Le nombre dans la fuite en fut 
porté à lîx, neuf & même douze 
fuivant les circonftances. On leur 
donna un palais , des gardes , des 
officiers , & enfin le titre de fei- 
gneurs. La divifion qui étoit entre 
les nobles , favorifa cet établifle- 
ment : car pendant qu’ils ne fon- 
geoient qu'à s’enlever la puiffance 
les uns aux autres , les citadins & 
ceux du peuple s’en faifirent > die 
forte que tous les gentilshommes 

f m 

fe trouvèrent exclus des magiftra>» 
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La tranquillité qui dura quelque 
tems , éteignit enfin les faétions 
.guelfes & gibelines, dont les guer- 
res & les banniifemens avoient déjà 
.bien avancé la ruine : mais d’au- 
tres défordres naquirent de la ja- 
•loufie , qui s’alluma de plus en 
plus entre la noblefle & le peu- 
ple. Bientôt les gentilshommes ne 
.çefsèrent de faire des infultes aux 
autres citoyens 5 & cependant la 
-feigneurie fouvent ne pouvoit pas 
les juger , parce que perfonne n’o- 
ioit fe porter; pour témoin con- 
jtr’eux i ou fi. elle les jugeoit , elle 
n’étoit pas affez puiffante pour faire 
.exécuter fes jugemens. Ainfi les 
loix étoient. fans force* 

Pour prêter main forte à la fei- 
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gneurie , on élut un gonfalonier , 
choifi dans le peuple ; 8c on lui 
donna vingt compagnies, qui com- 
pofoient mille hommes. Ce frein 
fe trouvant encore trop foible , 
Jean-Dalla-Bella quoique d’une 
des plus illuftres maifons, enhardie 
les corps de métiers à une plus 
grande réforme. On régla donc que 
le gonfalonnier demeureroit avec 
les feigneurs ; on mit quatre mille 
hommes fous fes ordres : on ex- 
clut tout-à-fait de la fei gneurie 
les nobles, qui jufqu’alors avoient 
continué d’y entrer , lorfquils 
étoienr commerçans : on porta une 
loi , par laquelle celui qui favori- 
foit un crime , fubiroit la même 
peine que le coupable à 8c afin que 
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la difficulté de trouver des témoins 
contre les nobles ne donnât pas 
lieu à l’impunité , on arrêta que 
les magiftrats jugeroient fur le feul 
bruit public. Ce dernier réglement 
qui autorifoit à paffer par-deffus 
toutes les formes de juftice, prou* 
ve combien le gouvernement étoit 
vicieux. De pareils moyens, odieux 
même dans une monarchie , ne 
font, pas faits pour affurer la paix 
dans une république. 

Audi , bientôt la ville fut en 
troubles. Jean-Della-Bella , dont 
la nobleffe vouloit tirer vengean- 
ce , fut accufé d’être fauteur d’une 
fédition ; & le peuple vint en ar- 
mes lui offrir de prendre fa défen- 
fe : mais il aima mieux s’exiler , 

que 
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que d’accepter de pareilles offres 5 
foit qu’il comptât peu fur la po- 
.pulace , foie qu’il ne voulût pas 
être la caufe des maux qui mena- 
çoient fa patrie» 

Les nobles , après cet avantage, 
fe flattant d’en remporter d’autres, 
demandèrent à la feigneurie la fup- 
preifion des loix faites contr’eux. 
Le peuple prit auflîtôt les armes r 
pour s’y oppofer 5 & l’on étoit fur 
le point d’en . venir aux mains ., 
lorfque les plus fages des deux 
partis, ayant offert leur médiation, 
obtinrent qu’un gentilhomme accu- 
fé d’un crime, ne pourroic être jugé 
-que fut la dépoiition des témoins. 

A cette condition, la paix fut faite. 
Le peuple cependant fit une réfor- 
Hijîoire. Tome XX* L 
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me dans la feigneurie, parce qu'il 
avoit trouvé ceux qui la compo- 
foient trop favorables à la no- 
blefTe. 

C’étoit la fin du treizième fîècle, 
& malgré les défordres prefque 
-continuels , Florence avoit été 
confïdérablement aggrandie : elle 
étoit embellie d'édifices , elle ren- 
fermoit trente mille hommes en 
âge de porter les armes , on en 
comptoit foixante-dix mille dans 
la campagne, & toute laTofcane 
lui obéiffoit ou comme fujette, ou 
comme alliée. Que n’auroient pas 

i 

fait les florentins , s’ils avoient 
fu fe gouverner, ou s’ils I’avoienç 
pu ) 1 

Florence n’avoit à redouter ni 
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l’empereur, ni aucune autre puif- 
fance étrangère : elle ctoït condam- 
née à fe ruiner par Tes propres dif- 
fentions. A peine les nobles paroif- 
foient-ils conciliés avec le peuple, 
que les vieilles haines , qui les 
divifoient eux-mêmes, fe renouvel-* 
loient avec fureur. C’efl. ce qui fur 
l’origine de deux faélions qu’on 
nomma la blanche & la noire. La 
première fut foutenue par les Cer- 
chi, & la fécondé par les Donati, 
deux maifons des plus puifl’antes. 
Ces deux fa&ions avoient com- 
mencé à Piftoie , ou elles avoient 
déjà divifé toute la ville : elles di- 
visèrent encore Florence & toute 
la campagne : & le peuple prit 
parti comme la nobldfe. 

Li j 
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Cependant les noirs , qui étoient 
les plus foibles , ayant demandé 
des fecours au pape, cette démar- 
che fut regardée comme une con- 
juration contre la liberté ; & les 
feigneurs ayant fait prendre les 
armes au peuple , ils bannirent 
Corfo Donati avec quelques-uns 
de fon parti. Pour montrer qu’ils 
gardoient une entière neutralité, 
ils condamnèrent auflï à la même 
peine plufaurs de la faftion des 
blancs , mais bientôt après ils leur 
permirent de revenir. . 

Charles de Valois, frere de Phi- 

♦ * i * * - • * 

.lippe-le-Bel , fe trouvant alors à 
Rome , pour l’entreprife qu'il mé- 
ditoit fur la Sicile, Corfo Donati, 
qui le crut propre à fes vues, en-. 


■ 
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gagea le pape à l’envoyer à Flo- 
rence. Ce prince fut à peine arrivé, 
que les blancs cherchèrent à fe 
ménager fa faveur. Invité par eux 
à fe failïr de l’autorité , il arma fes 
partifans : le peuple prit les armes, 
pour défendre fa liberté qu’on me- 
naçoit : Donati & les autre ban- 
nis, affurés de l’appui de Charles, 
récurèrent dans la ville 5 &r les 
blancs, qui s’étoient rendus odieux 
au peuple , furent obligés d’en 
fortir. 

Charles ayant û mal réuflï , le 
pape envoya un légat , qui rap- 
procha un peu les deux partis ; il 
parut même les réconcilier par des 
mariages; mais parce que les noirs, 

L îij 
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qui s’étoient faifis du gouverne- 
ment, ne voulurent pas permettre 
que les blancs y eufTent aucune 
part, les défordres continuèrent & 
s’accrurent bientôt. A la jaloufic 
qui divifoit les blancs & les noirs, 
fe joignirent les haines qui fe ré- 
veillèrenr entre la noblefle & lé 
peuple : les faétions guelfes & gi- 
belines reparurent encore ; il 
n’y avoit prefque pas de jour , 
qu’on ne fe battît dans quelque 
quartier. Si cette guerre inteftine 
finiflbit quelquefois par laflitude, 
elle recommençoit bientôt. Cet état 
v de troubles dura plusieurs années , 
& ne finit qu’à la mort de Corfo 
Ponati , arrivée en 1308. C’eft lui, 
fur-tout, qui entretenoit les défor- 




Moberni, 187 

ires : Ton ambition ayant été d’au- 
tant plus funefte à fa patrie, qu’il 
étoit capable de lui rendre de grands 
fervices & qu’il lui en avoit rendu. 
Mais fes projets lui coûtèrent la 
vie. 

La tranquillité étoit revenue, & 
le peuple avoit même repris une 
partie de l’autorité j lorfque l’em- 
pereur Henri VII, follicité par les 
Gibelins exilés, paffoit les Alpes, ' 
& leur promettoit de les rétablir. - 
Les florentins, ayant dans cette 
conjoncture demandé des fecours 
à Robert, roi de Naples, n’en ob- 
tinrent qu’en lui donnant leur ville 
pour cinq ans. Henri mourut au 
milieu de fes projets, en 1313. 

Cependant les fecours conti^ 
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nuoient d'être nécetfaires , parce 
que Florence avoir un ennemi 
redoutable dans Uguccione délia 
Fagivoia, que les Gibelins avoient 
rendu maître de Lucques & de 
Pife. ÿVlais parce qu’il falloir que 
tout fut dans cette ville un fujet 
de divifion , il s'y forma des roya- 
iftes 8c des antiroyaliftes , 8c ceux- 
ci choifîrent pour chef un -nommé 
Lando d'Agobio , brigand, auquel 
fon parti ne donna que trop d'au- 
torité. 

Florence néanmoins redevint li- 
bre , 8c vers le même tems Uguc- 
' cione perdit Lucques 8c Pife j ce- 
pendant Caftruccio Caftracani, qui 
lui enleva ces deux places, donna 
tant d'inquiétude aux florentins * 
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qu’ils fufpendirent leurs guerres ci- 
viles. C’étoit un jeune homme, qui 
joignoit les talens à l’audace, & 

i 

qui paroifloit menacer toute la 
Tofcane. 

Pour fe défendre contre cet en- 
nemi , les florentins furent encore 
obligés de fe donner , & ils choi- 
sirent pour maître Charles, duc de 
Calabre , flls du roi Robert. Ils 
recouvrèrent la paix & la liberté 
en 1328, que Charles & Caftruccio 
moururent. Ils furent aflfez tran- 
quilles au -dedans jufqu’en 1340, & 
pendant cet intervalle ils s’occu- 
pèrent de l’embelliflTement de leur 
ville. Mais enfuite les difî’entions 
recommencèrent entre la nobleflfe 
& le peuple. Elles furent fuivies 

L v 
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d’une guerre fanglante au fujet de 
Luçques , dont les pifans reftèrent 
les maîtres. Les fecours qu’on avoit 
encore demandés au roi de Naples, 
vinrent trop tard. Gaultier , duc 
d’Athènes, françois de nation, les 
amena. Te faifit de toute l’autorité, 
l’exerça avec tyrannie, fouleva le 
peuple , & fut trop heureux de 
pouvoir échapper par la retraite. 

C’étoit l’année 1343 : il s’agiffoit 
de donner une forme au gouver- 
nement , qui avoit changé bien 
des fois , & de favoir quel!e con- 
duite l’on tiendroit avec les_ villes, 
qui avoient profité des troubles de 
Florence pour fe fouftraire à fa 
domination. Il eft bien difficile 
qu’une république renonce à fa 
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fouveraineté : mais dans l’épuife- 
ment où étoient les florentins, il 
leur étoit encore plus difficile d’em- 
ployer la force. Ils eurent la fageflfe 
de fentir quil vaut mieux fe faire 
des amis , que de conferver des 
fujets toujours prêts à fe révolter ÿ 
& déclarant à ces villes qu’ils re- 

noncoient à toute fouveraineté fur 
* 

elles , ils demandèrent feulement 
d’en devenir les alliés. Ils prouvè- 
rent par-là qu’ils méritoient mieux 
de commander aux autres , que de 
fe gouverner eux-mêmes. Une chofe 
encore bien étonnante , c’eft que 
toutes les villes préférèrent de fe 
remettre fous la domination des 
•florentins 5 ce qui fait voir qu’il 
valoit mieux être fujet que citoyen 

L vj 
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de Florence. Ce trait unique dans 
l’hiftoire fait l’éloge & la çritique 
de ce peuple. 

. Si les nobles & le peuple avoient 
pu devenir alliés , la république 
eût été tranquille au-dedans & 
flcriflante au-dehors : mais c’étoit-là 
l’écueil des florentins. Apres bien 
des conteftations , on convint que 
fur trois feigneurs , il y en auroit 
toujours un qui feroit pris dans la 
noblefie , & que toutes les autres 
magiftratures feroient également 
partagées entr’elle & le peuple. 

Cet accord ayant été fait , on 
divifa la ville en quatre parties ; 
on élut trois feigneurs pour cha- 
cune ; & on créa encore huit con- 
feiilers. Dans ce parcage, on fui- 
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vit exa&ement ce qui avoit été 
arrêté. Mais les nobles , toujours 
ambitieux de commander feuls , 
foulevèrent bientôt le peuple , & 
perdirent ce qu’on leur avoit ac- 
cordé. 

Alors il ne reftoit que quatre 
confeillers & huit feigneurs. On 
porta le nombre des premiers juf- 
qu’à douze j & les feigneurs donc 
on n’augmenta pas le nombre, tra- 
vaillèrent à bien affermir le gou- 
vernement populaire. Dans cette 
vue , ils créèrent un gonfalonier 
de la juftice , feize gonfalonniers 
des compagnies , & ils réformè- 
. rent les confeils de telle forte , que 
toute l’autorité fut entre les- mains 
du peuple. 
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Les nobles , exclus des magis- 
tratures , réfolurent de recouvrer 
l’autorité par la force. Ils firent 
des provifîons d’armes , iis Se for- 
tifièrent dans leurs maifons > & ils 
envoyèrent demander des Secours 
juSqu’en Lombardie. Leur confian- 
ce ou leur animofité étoit fi gran- 
de , qu’ils ne fongeoient Seulement 
pas à cacher leur deflein. 

La Seigneurie prit donc aufli Ses 
mcSures. Elle reçut des Secours de 
PérouSe & de Sienne > & tout le 
peuple en armes Se raffembla Sous 
le gonfalonier de la juftice } & 
fous ceux des compagnies, Les 
nobles qui auroient pu vaincre, 
s’ils avoient Su Se réunir & tomber 
tous ertfemble fur le peuple , Se 
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fortifièrent dans différens quartiers, 
& fe tinrent fur la défenfive. Ils 
vouloient fe rendre,, maîtres du, 
gouvernement , & ils parurent ne 
fonger qu’à n’être pas vaincus : ils 
le furent les uns après les autres. 
Le peuple dans fa fureur ne con- 
nut plus de frein 5 il pilla , brûla, 
abattit les maiions des nobles , leurs 
palais, leurs tours , & parut dans 
fa patrie comme un vainqueur bar- 
bare, qui veut enfevelir jufquau 
nom de fon ennemi. 

Après cette trifte vi&oire , le 
gouvernement fut encore change* 
On diftirtgua le peuple en puiflans, 
en médiocres & en petit peuple. 
On arrêta qu’on prendroit toujours 
deux feigneurs dans la première 
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CHAPITRE VI. 

. 4 • 

Considérations fur les caufes des 
dijfentions de Florence . 

S I , à Rome & à Florence , les 
diifentions ont produit des effets 
bien contraires , il en faut cher- 
cher la caufe dans la différence 
des mœurs. 

Lorfque les romains commencè- 
rent , on penfoit que les hommes 
font nés pour être égaux , c eft-à- 
dire , pour jouir également des 
droits de citoyen, chacun dans fa 
patries ce préjugé, fi c’en eft un, 
étoit généralement répandu, non- 
feulement en Italie, mais encore 
dans toute l’Europe. On ne voyoic 


Digitized by Google 



ipS Histoire 

alors que des cités gouvernées par 
des magiftrats j ou û quelque part 
un citoyen ufurpoit l'autorité , il 
ne la confervoit qu’autant que le 
peuple croyoit retrouver en lui un 
magiftrat qui refpeéloit Tes droits. 
Une plus grande ambition lui de- 
venoit funefte. 

On penfoit bien différemment 
dans le treizième fîècle , où Flo* 
rence tenta de fe gouverner en 
république. Alors un homme étoit- 
il affez riche pour bâtir une forte- 
reffe , & pour Coudoyer quelques 
foldats ? Il devenoit auflitôt fei- 
gneur , il acquéroit tous les droits 
du plus fort fur ceux qui n'avoient 
que des maifons ou des chaumiè- 
res ; changeant par là tout-à-coup 
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de nature, il produifoit une race de 
nobles 5 & Tes defcendans n’avoient 
rien de commun avec ceux qui 
n’avoient pas une pareille origine. 

Puifque les hommes font con- 
damnés à fe conduire par les opi- 
nions , deux façons de penfer fi 
différentes dévoient produire des 
effets contraires. 

j 

Quel que fût l’orgueil des patri- 
ciens après l’expulfion des rois , 
. ils n’imaginèrent pas de défendre 
leurs prétentions , en fe fortifiant 
dans des châteaux. Un pareil pro- 
jet ne pouvoir pas même s’offrir à 
leur efprit ; il étoit trop contraire 
aux opinions reçues , & ils voyoient 
trop qu’ils auroient échoué dans 
l’exéçution. 
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N’étant pas mieux armés que les 
plébéiens , fe trouvant en plus pe- 
tit nombre , & leurs maifons ne 
pouvant pas être un afyle pour 
eux, il leur étoit impoflîble d’ufer 
de violence. Il ne leur reftoit donc 
que radrelTe & la rufe. 

Comme les . patriciens ne s’ar- 
moient pas contre les plébéiens, 
les plébéiens ne s'armèrent pas 
contr’eux > &: c’eft pourquoi les 
diffentions n’étoient jamais fan- 
glantes. Le peuple , jaloux de la 
puiffance que les grands s’arro- 
geoient, leur abandonne la ville, 
bien alluré qu’on ne pourra pas 
fe palfer de lui , & il revient quand 
il a obtenu des magiftrats qui le 
doivent protéger. Il n’étoit pas 
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naturel qu’il employât d’autres 
• moyens , tant qu’il jugeoit que 
ceux-là dévoient lui réuffir. Il con- 
tinua donc fur ce plan, & il réufîlc 
encore. 

Les patriciens , qui ne cédoient 
que peu-à-peu, avoient un dédom- 
magement dans ce qui leur reftoit, 
& confervoient l’efpérance de quel- 
que événement , où ils recouvre- 
roient ce qu’ils avoient perdu : 
dans leur impuiffance , ils ne pou- 
voient prendre d’autre parti que 
de céder & d’attendre. 

Le peuple qui fentoit Tes forces, 
fentoit auflï qu’il n’avoit pas befoin 
de s’en fervir : puifqu’il acquéroit 
toujours , par la néceluté où l’on 
ctoit de le ménager. Mais ce fen- 
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timent de Tes forces faifoit encore 
-qu’il ne craignoit pas de voir une 
partie de la puiffance entre les 
mains des patriciens, dont il con- 
noiffoit la foibleffe. 11 n’ambition- 
noit donc pas de les dépouiller 
tout-à-fait ; il fe contentoit de par- 
tager l’autorité , & il s’appuyoit 
fur ce que tous les citoyens doi- 
vent être égaux. Cette façon de 
penfer & d’agir a duré tant qu’il 
n’y a pas eu dans la république des 
hommes allez puilîans pour oppri- 
mer la liberté , ou pour ofer le 
tenter > c’eft-à*dire , tant que Rome 
a été pauvre , & que les plus ri- 
ches n’avoient guère au-delà du 
nécelfaire. 

Dès que les patriciens connoii* 
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foient devoir ménager le peuple , 
& que d’un autre côté, le peuple, 
content de parvenir peu-à-peu à 
toutes les magiftratures, ne fe pro- 
pofoit pas de les en exclure abfo- 
lument j c’étoit une conféquence 
qu’on cherchât toujours de part 
& d’autre à terminer les dilTentions 
par quelque accord. Comme aucun 
des deux partis n’imaginoit d’en 
venir aux mains , aucun n’imagi- 
noit d’appeler l’étranger , & d’at- 
taquer avec ce fecours le parti op- 
pofé , qui n’armoit pas contre lui. 
De pareilles idées dévoient être 
bien loin des romains. Se regardant 
comme égaux , ou du moins le 
plus foible fe flattant de pouvoir 
être un jour égal au plus puiflanr. 
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ils prenoient tous le même intérêt à 
la confervation de la république. Ils 
oublioient leurs querelles ,*& ils fe 
réuniflbient, lorfqu’elle étoit mena- 
cée i parce que le plébéien , comme 
le patricien, voyoit que fi elle n’étoit 
plus , il ne feroit plus rien lui-même* 
Les difientions n’étoient donc pas de 
nature à faire perdre de vue le bien 
public. Elles portoient , au con- 
traire , chaque citoyen à mériter 
par des fervices fignalés les ma- 
giftratures qu’il ambitionnoit ; & 
en nourriflant l’émulation , elles 
rendoient les romains , d’autant 
plus redoutables qu’ils avoient paru 
plus défunis. C’eft ainfi qu’ils de- 
vinrent guerriers par état; & que 
Rome eut autant de foldats que 

de 
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de citoyens. Suppofez que cette ré- 
publique eût été fans difïentions , 
.ou, que les patriciens armés eulfent 
enfin aflujetti le peuple ; vous ju- 
gerez qu’elle n’auroit plus renfer- 
mé que des tyrans & des efclaves , 
& vous comprendrez que bien loin 
de faire des conquêtes, elle n’au- 
xoit pas pu fe défendre long-tems. 
IJ n’en étoit pas de Rome comme 
de Carthage : trop pauvre pour 
acheter des foldats, il falloit qu’elle 
en trouvât dans fes citoyens 5 . mais 
fa puiflance n’en étoit que plus 
allurée , parce que les guerres mê- 
me malheureufes n’épuifent pas une 
république militaire , & que les 
-guerres, les plus heureufes peuvent 
épuifer une république marchand^. 
H'çftoire* Tome XX* M 
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Un peuple riche Te fait aujour- 
d'hui des amis & des alliés , en 
donnant de l'argent aux natiorft 
qui n’en ont pas ; & parce qu’il a 
toujours des troupes à fa folde , 
c'eft avec des garnifons , qu’il 
maintient fous fon obéiffance tes 
provinces conquifes* Les romains 
qui ne pouvoient pas employer de 
pareils moyens , furent forcés d’sn 
chercher d’autres 3 de ils en trou- 
vèrent de meilleurs. Nous parlons 
de leurs colonies , & de la con- 
duite qu’ils tenoient avec les vil- 
les qu’ils avoient foumifes. Nous 
ne répéterons pas ce que nous 
avons dit à ce fujet i nous remar- 
querons feulement que leur politi- 
que, à laquelle on né peut trop 
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«pplaudir , étoit moins un effort 

de génie de leur part, quune fuite 

de circonftances pat où ils avoient 

« 

paffé. Devenus redoutables par des 
fuccès qui les avoient couverts de 
gloire, ils ne laiffoient aux peuples 
vaincus , trop foibles féparément 
pour fecouer le joug , que refpé- 
rance d’obtenir des conditions plus 
avantageufes j mais puifqu’ils n’a- 
voient pas mérité d’être tous trai- 
tés aufïi favorablement , les ro • 
mains ne durent pas accorder les 
mêmes grâces à tous. Us n'eurent 
donc pas beaucoup à méditer pour 
imaginer de gouverner un peuple 
par des préfets , de permettre à un 
autre de fe gouverner lui-même , 
& de donner à quelques-uns les 

Mij 
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titres d’amis , d’alliés & même de 
citoyens. Quant aux colonies , Tu* 
fage en étoit plus ancien qu’eux. 

Si nous venons a&uellement aux 
florentins , nous verrons qu’ils 
n’ont rien pu faire de ce que les - 
romains ont fait , & qu’au con- 
traire ; ils ont été forcés à tenir 
une conduite toute différente. 

A Florence , le peuple ne pou- 
voit pas, comme à Rome, borner 
fon ambition à partager les ma- 
giflratuies avec la noblefTe. Voyant 
que les nobles étoient ambitieux 
de commander , qu’ils regardoient 
même la fouveraineté comme une 
prérogative de leur naiflance , & 
qu’ils avoieirt des fortereflfes , & 

- des partis toujours prêts à prendre 
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les armes, il devait craindre qu’ils 
ne fe faillirent de toute l’autorité, 
s'il leur en laifl'oit feulement une 
partie. 11 fut donc dans la néce£- 
fité de faire des efforts , pour les 
exclure tout-à-fait du gouverne- 
ment j parce que la noblelfe étoit 
armée, il fallut qu’il s’armât lui- 
même. 

Ces diffentions fanglantes pou- 
voient fe fufpendre par intervalles : 
mais elles ne pouvoient jamais fc 
terminer par un accord , qui rame- 
nât le calme pour long-tems -, car 
ü l’un des deux partis cédoit quel- 
quefois , c’étoit par néceflîté ; ni 
l’un ni l’autre ne vouloit de par-: 
tage. 

Les mêmes jaloufies qui éclan 

M iij 
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toient entre la noblefle & le peu- 
ple , dévoient éclater encore dans 
les différentes factions qui divi- 
foient les nobles ; *& il falloir que 
ces fa&ions combattifient les unes 
contre les autres pour l’autorité , 
comme elles avoient combattu 
enfemble contre le peuple. Il ne 
faut donc pas s’étonner , fi chaque 
parti, cherchant des fecours, ap- 
pelle l’étranger & lui livre la pa- 
trie , plutôt que d’obéir à d’autres 
citoyens. On voit déjà naître de 
ces caufes toutes les révolutions 
de cette république. 

Au milieu de tant de défordres, 
comment les florentins auroient-n 
ils pu connoître la politique des 
tomains 5 & de quel ufage leux 
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eût-il été de la connoître ? Par 
quelle faveur , Florence , toujours 
affaiblie par fes divifions, pouvoir- 
elle s’attacher les villes conquifes ? 
quels titres avoit-elle à leur offrir ? 
& de quels citoyens auroit-elle 
formé fes colonies , étant fi peu 
affinée de ceux qu’elle renfermoit 
dans fes murs ? Elle étoit condam- 
née à ne pouvoir pas feulement fe 
conferver elle-même , & à fe don- 
ner un maître pour fe défendre. 

Elle aura néanmoins des tems 
floriffans , parce qu’elle a des ci- 
toyens faits pour vaincre les vi- 
ces de fon gouvernement : mais 
dans fa plus grande profpérité , 
elle ne fera jamais affez puiffante > 
pour faire rechercher fa protection* 
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C eft elle qui achètera des amis & 
des allies : elle donnera de l’argent 
a tous les voifîns j & il n’y aura 
pas de petits feigneurs dans la Ro- 
magne, à qui elle n’en donne en- 
core. Ainlï elle deviendra tributaire 
de ceux qui paroifîoient devoir lui 
payer tribut à elle-même. Elle ne 
fera forcée à tenir une conduite fî 
différente de celle de la république 
romaine, que parce que fon gour 
vernement ne lui permettant jamais 
d’être forte à proportion du nom- 
bre de fes citoyens , elle fera dans 
la néceflité d’acheter les fecours 
qui lui manquent. C’eft ainfî que 
fe conduifoit la république de Ve- 
nife, qui par la nature de fon gou- 
vernement trouvoit peu de foldau 
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parmi Tes citoyens. C’eft ainfî que 
fe font conduits les empereurs , qui 
dans la décadence de l’empire, rui- 
noient leurs fujets pour payer des 
tributs aux barbares. Mais tous les 
peuples qui ont tenu cette condui- 
te, ont prouvé qu’on ne défend 
pas les états avec de l’or. 

Par cette comparaifon de Rome 
& de Florence , on voit qu’il n’eft 
arrivé à l’une & à l’autre, que ce» 
qui devoit naturellement leur arri- 
ver : & que le premier avantage 
des romains eft d’avoir commen- 
cé dans des tems plus heureux. 
Pour prévoir ce que deviendra un 
peuple,. il fuffit fouvent d’en con- 
noître les commencemens il n’en 
faut pas davantage , pour favoir 
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ce que deviendra un prince ou un 

particulier, 

CHAPITRE VIL 

Continuation des révolutions de 
Florence . 

F '• 

X lorence goucoit un repos 
qu’elle avoit acheté chèrement , 
lorfqu’une pefte terrible lui enleva 
quatre-vingt-feize mille citoyens^ 
Quoiqu à peine délivrée de ce fléau, 
elle fut cependant en état de fe 
défendre contre Jean Vifconti a 
archevêque & prince de Milan * 
qui porta la guerre jufqu’à fes 
portes. La principauté de Milan 
étoit depuis environ trente ans 
dans la famille dç Vifconti, Dç$ 
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que la paix fut faite , les diflen- 
tions recommencèrent à Florence. 

11 y\ avoit en Italie une multitu- 
de de foldats anglois , françois 8f 
allemands , que les empereurs 8ç. 
les papes qui étoient alors à Avi- 
gnon , avoient envoyés en diffé- 
rens tems , pour foutenir chacufi 
leur parti. Ces troupes qu’on avo^t 
cefle de payer, couroient fous dif- 
férens chefs , & mettoient à cprv- 
tribution les villes trop foibles po.i^t 
les repoulfer. Il en vint; uqe en 
Tofcane ; , qui. répandit l'alarme 
dans cette province. Les floren- 
tins pourvurent aufli-tôt à leur d£- 
fenfe & les principaux citoyens 
armèrent pour leur compte. 

De ce nombre étoient les Albizi 
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& les Ricci, deux familles jalou- 
fes , qui vouloient chacune à l’ex- 
clufion de l’autre , parvenir feule 
aux magiftratüres. Elles n avoient 
encore laiffé voir leur haine , que 
'dans les confeils, où elles aimoient 
à fe contredire : mais toute la ville 
fe trouvant en armes , elles furent 
fur le point d’en venir aux mains > 
parce qu’un faux bruit s’étant ré 
pandu quelles marchoient l’une 
contre l’autre , elles y marchèrent 
en effet / chacune des deux fe 
croyant attaquée : les magiftrats 
eurent bien de la peine à les con- 
tenir. 

• La haine ayant éclaté entre ces 
deux familles , elles s’appliquèrent 
plus que jamais à fc perdre réci- 
proquement 
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proquement. Mais il s’agifloit d’em* 
ployer des moyens détournés j parce 
que l’égalité , rétablie à-peu-près 
depuis la ruine des nobles, donnoit 
au gouvernement plus de force, 8c 
le faifoit plus refpeéler. 

Il y avoir une loi qui excluoit 
les Gibelins de toutes les magiftra- 
tures, & à laquelle cependant on 
ne tenoit plus la main, depuis que 
ce parti, devenu foible, ceffoit de 
faire ombrage. Uguccione Ricci 
entreprit de la faire renouveller, 
parce qu’on foupçonnoit les Albizi 
d'être de la faélion gibeline. Mais 
Pierre Albizi para le coup, en ap^ 
puyant la demande de Ricci j & 
par cette adreffe , il écarta fi bien 
toutfoupçon, qu'il fut chargé lui- 

Hijîoire ♦ Tome XX, N 
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même de faire exécuter le nouveau 
réglement. En conféquence, il or- 
donna aux capitaines des quartiers 
de rechercher les Gibelins, ou ceux 
qui en defcendoient , & de les 
avertir que , s ils entroient jamais 
en charge , ils fubiroient les peines 
portées par la loi. On s accoutuma 
dès-lors à déhgner par le nom 
d * avertis tous ceux qui étoient 
exclus des magiftratures. 

On avoit commencé les recher- 
ches en 13 $7» & en I 47 a Ü y av °h 
déjà plus de deux cents avertis. 
Les capitaines , abufant de leur 
autorité , excluoient des charges 

r • 

tous ceux quils jugeoient à pro- 
pos > & ne confultant que leurs 
paffions , ils privoient la républi- 
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que des fervices des meilleurs ci- 
toyens, & fe rendoient redoutables 

\ r ' • 

a tous. 

Ricci ayant été fait feigneur , 

/ 

voulut remédier à un mal dont il 
étoit la caufe, & qui tournoit à 
l’avantage de fes ennemis. Dans 
cette vue , il fit arrêter , qu’aux 
lïx capitaines déjà en exercice on 
en ajouteroit trois, dont deux fe- 
roient pris parmi les petits artifans, 

& qu’aucun citoyen ne feroit ré- 
puté Gibelin , qu’après que le ju- 
gement des capitaines auroit été 
confirmé par vingt-quatre Guelfes, 
nommés à cet effet. Ce réglement 
arrêta d’abord l’abus des avertiffe-r 

mens : mais on trouva bientôt le 

» 

moyen de le rendre inutile. 

N ij 
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Depuis que la nobleffe avoît 
perdu tout Ton crédit , les nobles 
ne pouvoient entrer dans les ma- 
giftratures , qu’après qu’ils avoienc 
été reçus dans Tordre du peuple , 
& on n’accordoit cette faveur qu’à 
ceux qui avoient rendu des fervices 
à la république. Benchi, de la mai- 
fon Buondelmonti , l’ayant obte- 
nue , comptoit d’être choifî pour 
l’un des feigneurs, lorfqu’on fit une 
loi qui exciuoit de cette magiftra- 
ttire jufqu’aux gentilshommes faits 
citadins. Irrité de voir fes efpéran- 
ces déchues, il fe joignit à Pierre 
Albizi , & prit avec lui des mefures 
pour exclure des charges le petit 
peuple , & tous ceux qui leur fe- 
roient contraires. Tout leur réuflît; 
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ils intriguèrent fi bien , que les 
capitaines & les vingt-quatre furent 
tout-à-fait à leur dévotion , & l’a- 
vcrtiffement recommença avec plus 
de défordres qu’auparavant. 

Les feigneurs ouvrant les yeux 
fur ces abus , & d’ailleurs , follici- 
tés par les citoyens les mieux in- 
tentionnés, nommèrent cinquante- 
fix perfonnes pour travailler à la 
réforme de l'état. Il n’en eût fallu 
qu’une , & la bien choifir, car c’eft 
là uhe chofe qui ne peut pas être 
l’ouvrage de plufieurs. Cette com- 
roiffion étoit une efpè^l de dicta- 
ture, à laquelle on avoit recours 
dans les cas extraordinaires. Ceux 
à qui on la donnoit , s’appeloient 
nomini di b ali a, & ils abdiquoient 

N iij 
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aufli-tôt qu’ils croyoient aVoir ré- 
tabli l’ordre. 

La république étant née avec 
des fa&ions , on devoit prévoir 
qu’elle ne Te régleroit jamais en 
vue du bien public ; que .la faétion 
dominante ditteroit toujours les 
loix , quelle les feroit pour elle 
feule ; & que fe divifant bientôt, 
il en naîtroit de nouvelles faétions, 
qui produiroient de nouveaux trou- 
bles. Ce gouvernement étoit un 
bâtiment qu’il falloit reprendre par 
les fondemens : puifqu’on avoit 
mal commencé , il falloit recom- 
mencer , & déraciner , fur-tout , 
l’efprit de parti. Nous ignorons & 
la chofe étoit poffible : mais les 
cinquante-fix n*y fongèrent pas. 
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Iis firent pis encore : car au lieu 
de concilier les deux fa&ions , ou 
de les réprimer par de bons régie- 
mens , ils ne voulurent que les 
affaiblir Tune & l'autre. Ils les 
aigrirent par-là toutes deux , & ils 
s'y prirent fi mal -adroitement , 
qu’ils accrurent la puifiance des 
Albizi. 

Pendant que les florentins étoient 
ainfî divifés , les pifans > les luç- 
- quois & le patriarche d’Aquilée 

leur firent fucceffivement la guerre : 

, / 

& les légats de Grégoire XI , qui 
étoient encore à Avignon , en 
commencèrent une qui ne leur 
réuflit pas , & qui donnai de nou* 
velles forces à Tefprit de faélion* 
Ils envoyèrent des troupes dans la 

N iv 
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Tofcane pour détruire- toute la 
récolte, voulant augmenter la fa- 
mine qui s'y faifoit déjà fentir , 
& fe flattant d’en faire enfuite fa- 
cilement la conquête. Hettreufe- 
ment c’éroient des foldats étran- 
gers , qui pafsèrent volontiers de 
la folde du pape à celle des flo- 
rentins. Ainfi la république dut fon 
falut à fon argent, comme c’étoit 
alors l’ufage. 

Ne craignant plus rien , , & fe 
: voyant en forces , elle voulut fe 
venger. Ayant donc fait révolter 
plulîeurs villes de l’état eccléfiafti- 
-que , & fait une puiffante ligue, 
elle foutînt la -guerre avec fuccès 
•pendant trois, ans. 

Cette guerre releva le parti des 


Digitized 



Moderne. 

Éicci , parce qu’on en donna la 
conduite à huit citadins , qui s’é- 
toient toujours déclarés contre les 
Guelfes, & qui, par conséquent , 
ctoient oppofés aux Albizi. On fut, 
fi content d’eux , qu’on les conti- 
nua dans le commandement d’une 
année à l’autre ; & pendant qu’à 
la cour du pape , on les appeloit 
les excommuniés , à Florence on 
les appeloit les faints. Cependant 
Grégoire jetta un interdit fur la 
république, condamna tous les ci- 
toyens à l’efclavage, & donna leurs 
biens à qui voudroit ou pourroit 
les prendre. Mais Urbain VI, fon 
fucceffeur , leur accorda la paix 
en 1378, & leva l’excommunica- 
tion* 
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Alors les deux factions 
toient réciproquement leur ruine. 
Dans celle des Guelfes ou des Al- 
bizi , étoient tous les anciens no- 
bles, & la plus grande partie des 
citadins puiffans avec les capitai- 
nes des quartiers , qu’on refpeétoit 
& qu’on craignoit beaucoup plus 
que la feigneurie même. Dans l’au- 
tre , étoient les huit chefs de la 
derniere guerre : tous les citadins 
d'une fortune moins confidérable , 
les Ricci , les Alberti & les Médi- 
cis. Le refte de la multitude , pen- 
chant tantôt d’un côté, tantôt d’un 
autre , grolïilfoit toujours le parti 
mécontent. 

Les Guelfes confidérant que les 
avertijftmens foulevoient contr’eux 
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la plus grande partie du peuple, 
fongeoient à chaffer de la ville 
ceux qu’ils avoient déjà exclus des 
charges , & à réduire toute la ré- 
publique à leur feule faétion. Si 
cela leur eût réulfi, ils fe feroient 
bientôt divifés eux-mêmes. Mais 
lorfqu’il fallut en venir à l’exécu- 
tion, ils balancèrent, & cependant 
Silveftro Médicis fut fait gonfa- 
lonnier, malgré toutes les oppofi- 
tions qu’ils y apportèrent. 

Médicis , à qui cette place don- 
noit une autorité prefque fouve-** 
raine , aflembla le collège des fêi«* 
gneurs, & le confeil, & propofa 
une loi qui renouvelloit les ordres 
de la juftice contre les grands , 
diminuoit U puilfance des capi? 
' ' N yj 
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taines, & ouv oit les magiflratu-r 
res aux avertis. En même tems , 

Benoît Alberti fit prendre les armes 

/ 

au peuple pour vaincre toute op- 
pofîtion ; de forte que le collège 
& le confeil n’ayant plus à délibé- 
rer, la loi fut reçue. 

Mais on n’arme point impuné- 
ment une populace faélieufe. Plu- 
lieurs maifons des Guelfes furent 
pillées ou brûlées ; on alla jufques 
dans les couvens enlever les effets 
que quelques citoyens y avoient 
cachés ; & ces défordtes fe com- 
mettoient , lorfque le confeil , qui 
les vouloit prévenir, donnoit pou- 
voir aux feigneurs, aux huit, aux 
capitaines & aux fy ndics des arts, 
de réformer l’état à la fatisfa&ion 
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de tout le monde. Le tumulte ne 
finit qu’avec le jour. 

Ceux qu’on avoit nommés pour 
la réforme, abolirent les loix que 
les Guelfes avoient faites contre 
les Gibelins , ils déclarèrent coupa- 
bles de rébellidti quelques-uns des 
chefs de ce parti ; & ils permirent 
aux avertis de pouvoir parvenir 
aux magiftratures dans trois ans.- , 
Mais ceux-ci étant mécontens de 
cç délai , les corps de métiers fe 
ralfemblèrent encore ; de forte que 
la feigneurie & le confeil furent 
obligés d’accorder , que déformais 
perfonne ne pourroit être exclus 
des charges , ni averti comme 
Gibelin. ♦ 

Cependant ceux qui craignoient 
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d’être recherchés pour les vols Sc 
les incendies, armèrent de nouveau 
la v populace 3 & , pour échapper 
aux chatimens qu’ils méritoient, ils 
pillèrent & brûlèrent encore. Les 
magiftrats , qui n’avoient pas prévu 
l’émeute, ou qui aVoient mal pris 
leurs mefures, s’épouvantèrent, & 
fe retirant les uns après les au- 
tres, ils abandonnèrent le gouver- 
nement aux rebelles qui s’en faifi- 
rent. 

* 

Les derniers du peuple étant maî-, 
très de la république , déposèrent 
' de tout avec tant de caprice & de 
confufion , qu’ils accordoient des 
grâces à plufieurs de ceux dont 
ils «voient brûlé les maifons , & 
même à quelques bons citoyens. 
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Tel étoit Silveftro Médicis qu’ils 
firent chevalier. 

Ils prirent pour gotrfalonier Mi- 
chel ûe Lando , cardeur de laine t 
c’étoit un homme qui avoit de l'in- 
telligence & de la fermeté. 11 com- 
mença par arrêterMes défordres -, 
cafta tous les magiftrats , fit de 
nouveaux feigneurs , & divifa le ^ 

peuple en trois *clafies. Cependant 
parce qu’il jÈïvorifa les citoyens les 
plus puiflans , il fouleva contre lui 
ceux-mêmes qui l’avoient fait gon- 
faloniet $ mais il fut bientôt lçs 
faire rentrer dans le devoin 

Le peuple , honteux lui-même 
des magiftrats qu’il s’étoit donnes, 
arma encore , & demanda qu aucun 
homme de la populace ne pût en r 
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trer dans le corps des feigneurs. 
Pour le fiatisfaire, on fit une nou- 
velle réforme , & on ne conferva 
dans les charges que Lando & 
quelques autres, qui avoient mon- 
tré du mérite. Les magiftratures 
furent enfuite partagées entre les 
grands & les petits métiers , de 
manière néanmoins que les petits 
artifans eurent plus d’autorité que 
les principaux citoyeqf : mais du 
moins la populace ne conferva 
pas de part au gouvernement. 

Pour na pas confondre les fac- 
tions , nous diftinguerons les ci- 
toyens en plufieurs cl a fies , fans 
y comprendre les anciens nobles. 
Nous nommerons citadins les prin- 
cipaux & tous ceux qui compor 
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foient les corps des grands métiers; 
plébéiens ceux des petits métiers, 
& nous mettrons ce qui eft au- 
defious dans le petit peuple , par 
ou nous entendrons les moindres 
artifans & la populace. 

Les citadins voyoient avec regret 
que les plébéiens avoient le plus 
d’autorité, & ceux-ci cependant am- 
bitionnoient d’accroître encore leur 
puififance. Le petit peuple craignoit 
de perdre jufqu’aux moindres pri- 
vilèges qu’il avoit confervés ; en- 
fin les anciens nobles épioient l’oc- 
cafîon de fe relever parmi les trou- 
bles, & favorifoient les citadins. 

De ces diflférens intérêts naqui- 
rent continuellement de nouveaux 
foupçons. Tous les partis s’obfer- 
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voient avec une égale méfiance : 
fouvent aux mains, toujours prêts 
à prendre les armes, ils fe battoient 
quelquefois dans plufieurs quartiers 
de la ville en même tems. On aver- 
tiffoit , on banniffoit $ on faifoit 
périr des citoyens fur l’échafaud ; 
& le plus innocent étoit la vi&i- 
me d’un ennemi, qui le facrifioit 
à fa haine particulière fous le 
prétexte du bien public. Ces défor- 
dres continuèrent pendanttrois ans, 
ceft-à-dire jufqu’en 1381 , que les 
citadins prévalurent. Alors on fup- 
prima deux corps d’arts , qui avoient 
été faits en faveur du peuple : où 
priva les plébéiens du droit de 
donner à leur tour un gonfalonnier 
de leur corps ; on ne leur permit 
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d’occuper que le tiers des magiftra- 
lures ; & pour les affoiblir encore 
plus, on tranfporta les principaux 
d’entr’eux dans la claffe des ci- 
radins* 

Ce nouveau gouvernement ne 
fut pas moins odieux : les citadins 
perfécutant , par l’avertifTement ou 
par le banniffement , tous ceux qu’ils 
foupçonnoient de défappromver leur 
conduite , ou de favorifer les plé- 
béiens i & la république fut ainfî 
agitée jufqu’en 1387, que les plé- 
béiens furent réduits à ne pofféder 
plus que la quatrième partie des 
magiftratures. Alors la tranquillité 
ayant été rétablie au-dedans , on 
en jouit jufqu’en 1393 5 mais une 
guerre qui commença en 1390, & 
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qui /ne finit qu’en 1402 , parut 
mettre la république bien près de 
fa ruine. 

L’ennemi qui fe rendit fi redou- 
table, fut Galéas Vifconti^ prince 
de Milan , à qui Winceflas avoit 
donné le titre de duc. Après avoir 
fournis la Lombardie , il vouloir 
conquérir la Tofcane , & fe faire 
reconnaître roi d’Italie. Il s’en fal- 
lut de peu qu’il ne réufsît dans fes 
projets. 

Les florentins , qui fe défendirent 
avec courage firent d’abord allian- 
ce avec les bolonois , les princes 
de Ferrare, de Mantoue , de Pa- 
doue , de Ravenne, de Fayence , 
d’Imola, & les feigneurs de Forh 
& Malatefta. Ils s’allièrent enfuite * 
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des vénitiens ; & quelque tems 
après , l’empereur Robert, fuccef- « 
feur de Wincefias-, vint à leur fe- 
cours. Enfin ils trouvèrent encore 
un allié dans Boniface IX, qui 
vouloit recouvrer les villes que le 
duc de Milan lui avoit enlevées. 
Contre tant d’ennemis , Vifconti 
eut de grands fuccès, mêlés cepen- 
dant de quelques revers. 11 étoit 
maître de Bologne’, de Pife, de 
Péroufe, de Sienne , & il comptoit 
l*être bientôt de Florence , où il 
vouloit fe faire couronner roi d’I- 
talie s mais la mort arrêta tous fes 
grands projets. 

Pendant cette guerre , de nou- 
veaux troubles, qu’on vouloit ap- 
paifer, en occasionnèrent de plus 


Digitized by Google 



138 H I s T O I R % 
grands. Les plébéiens , irrités de la 
févérité avec laquelle on avoit 
traité quelques artifans , prirent 
les armes , & invitèrent Veri Mé- 
dicis à fe faifir du gouvernement, 
& à les délivrer des tyrans qui les 
vexoient. Ce citoyen eût été le 
fouverain de fa pattie , s’il eût 
voplu : il aima mieux être média- 
teur entre le peuple & la feigneu- 
rie s & il appaifa le tumulte. Les 
feigneurs ne ?e conduiiïrent pas 
avec la même fagelïe : car ayant 
levé un corps.de deux mille hom- 
mes , pour fe précautionner contre 
de nouvelles émeutes , ils redou- 
blèrent de violence. Iis aigriflfoient 
par-là les efprits , & ils offenfoient 
Médicis , quils rendoient fufpeû 
au peuple. 
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Après la mort du duc de Milan , 
les florentins furent tranquilles au- 
dedans & au-dehors pendant huit 
ans. Enfuite commença la guerre 
avec Philippe, fils de Galéas Vif- 
conti guerre qui fut fufpendue 
par une paix faite en 1417, mais 
qui ne finit entièrement qu’en 1441. 
Les florentins la firen#avec gloire : 
car elle ne les empêcha pas d’ac- 
quérir Arrezzo , Siçnne , Pife , C01- 
tone , Livourne , Monte-Pulciano ; 
& ils auroient fait d’autres con- 
quêtes , s’ils avoient été moins di- 
vifés. Cependant Ladiflas les avoit 
mis en grand danger, & ils auroient 
peut-être perdu leur liberté , fi ce 
roi ne fût mort à propos pour 
eux , comme Galéas Vifconti. 
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Les troubles furent fur-tout 00 
cafionnés par les importions, quil 
fallut mettre pour foutenir la guer- 
re. Ils s’accrurent par la dureté de 
ceux qui furent chargés de lever 
les impôts 5 & la hauteur des ci- 
toyens qui avoient la plus grande 
part au gouvernement , aigrififoit 
♦encore les rits. Cependant la 
multitude fentoit fes forces 5 elle 
murmuroit ; elle*s’enhardiffoit par 
intervalles; elle paroiffoit chercher 
un chef } & elle pouvoit le trou- 
ver dans les Médicis , qui, de père 
en fils, humains , généreux & po- 
pulaires , étoient déjà puiflfans par 
leurs richefles , & le devenoient 
tous les jours davantage , parce 
qu’ils fe faifoienc aimer de tous &: 

refpeéter 


■ 
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refpefter de ceux qui les crai- 
gnoient. 

Les citadins imaginèrent que 
comme on s’étoit fervi des plé- 
béiens pour abbaiffer les nobles , 
il falloit fe fervir des nobles humi- 
liés pour ôter toute l’autorité aux 
corps des petits métiers : mais on 
connut qu’on ne pouvoit exécuter 
ce projet , fi Jean Médicis y étoit 
contraire, & on le lui propofa. 

Médicis jugea qu’il n’y ’avoit 
point d’avantages , à rendre les 
honneurs à ceux qui s’étant accou- 
tumés à s’en voir privés , étoient 
fi loin de remuer , qu’ils ne fon- 
geoient même plus à fe plaindre j 
qu’au contraire , il y avoit plus 
de danger à les enlever à ceux qui 

Hijîoire. Tome XX. O 



24Ï ‘ Histoire 

les avoîent obtenus , & qui Te 
croyoient en droit de les confer- 
ver j que les uns feroient plus fen- 
fibles à l’injure que les autres au 
bienfait 5 que , par conféquent , ou 
feroit beaucoup plus d’ennemis à 
l’état , qu’on ne lui acquerroit 
d’amis 5 & que lï ceux qui formoient 
ce projet , pouvoient réuflir , la 
multitude trouveroit bientôt des 
citoyens jaloux qui fe ferviroient 
d’elle pour les culbuter. Il conclut 
que fi l’on ne vouloit pas nourrir 
& multiplier les fa&ions , le parti 
le plus fage étoit de ne rien chan- 
ger au gouvernement, & de tra- 
vaille!: à concilier les efprits. 

Ces délibérations ayant été fues, 
la faveur de Médicis en fut plus 
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grande , & on en conçut plus de 
haine contre ceux dont il avoit 
arrêté les deflfeins. Plufieurs de fes 
amis auroient voulu qu’il eût accru 
fa puiflance, en pourfuivant fes 
ennemis , & en favorifant fes par- 
tifans : il étoit bien loin de tenir 
une pareille conduite. 

Les impolïtions étant fi iniufte- 
ment réparties , qu’elies.retomboient 
fur les moins riches , on propofa 
un réglement , par lequel les ci- 
toyens dévoient être chargés à 
proportion de leurs biens. Les ri- 
ches s’y opposèrent : Médicis l’ap- 
prouva feul, & le fit paffer. Mais 
le peuple ayant demandé qu’on 
recherchât dans les tems antérieurs , 
& qu’on fît payer à ceux qui n’a- 

O ij 
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voient pas été impofés dans cette 
proportion, il lui fit voir combien 
il étoit odieux de donner à une 
loi une force rétroa&ive > & il lui 
perfuada de renoncer à une chofe 
qui cauferoit plus de dommage 
aux familles que de profit au tréfor 
public. C’eft ainfi qu’en lui accor- 
dant ce qui étoit jufte , il favoit 
auffi l’arrêter lorfqu’il demandoit 
trop ; & par ces moyens fa fageffe 
étouffa fouvent les faétions. Il 
mourut généralement regretté en 
1428. Il n’avoit jamais formé de 
parti , & s’il paroiffoit comme un 
chef dans la république, fes vertus 
avoient feules brigué pour Jui. 
Peu redoutable par le mal qu’il 
pouvoit faire , il. étoit craint , 
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parce qu’il étoit aimé & refpeété. 
Sans jaloufie , fans intrigue , il 
Jouoit les bons , plaignoic les mé- 
chans , ,aimoit tous les citoyens : 
il ne rechercha aucun honneur, & 
il parvint à tous. Enfin il laifîa de 
grandes richeflfes , & une réputa- 
tion plus grande encore : héritage 
qui fut confervé & même accru 
par Corne fon fils. 

Cette mâifon qui commence & 
où il n’y a encore eu que des 
marchands , va s’élever au niveau 
des maifons où l’on compte un« 
longue fuite de fouverains. 

Côme, puilfant & vertueux com- 
me fon pere , excita la jaloufie 
des citoyens ambitieux. Ils avoient 
un moyen bien fur de diminuer 

O iij 
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fon crédit ; c’étoit d’être humains, 
compatiffans , généreux & d’aimer 
la patrie. Le peuple fe fût partagé 
entre fes bienfaiteurs, fans fe réunir 
par préférence en faveur d’aucun, 
& de pareilles fa&ions n’auroient 
caufé aucun trouble. 

Mais les ennemis de Corne lui 
faifant un crime de fes richeiTes , 
& de l’amour que le peuple lui 
portoit, le firent citer devant les 
feigneurs , comme afpirant à la fou- 
veraineté. Corne, qui n’avoit rien 
4 fe reprocher , auroit pu méprifer 
de pareils ordres : il aima mieux 
obéir , & il comparut malgré les 
confetfs de fes amis. Il fut banni 
dans un confeil extraordinaire de 
deux cens perfonnes, où les uns 
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opinèrent pour le* banniffement , 
d’autres pour la mort , & où le 
plus grand nombre *fe tut. 

Après le départ de ce citoyen , 
fes ennemis parurent aulfi étonnés 
que fes partifans. Ils virent qu’en 
voulant lui nuire , ils avoient accru 
l’amour qu’on avoit pour-lui, & 
qu’ils s’étoient attiré l’indignation 
publique. Ils fe co.nfumoient en 
projets , ils ne favoient quel parti 
prendre ; ils fe conduifoient témé- 
rairement ; lorfqu’enfin le peuple 
affemblé nomma un confeil qui 
rappela Médicis & bannit Tes en- 
nemis. Ce fut en 1434, environ un 
an après fa condamnation , qu’il 
rentra dans Florence au milieu des 
acclamations du peuple, qui l’ap- 
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peloit Ton bienfaiteur & le pere de 
la patrie. 

Il pouvoit compter plus que ja- 
mais fur famour de fes concitoyens, 
& il ne craignoit rien de fes enne- 
mis , que le banniflement avoit ré- 
duits à un petit nombre hors d’état 
de remuer. Il eft vrai qu’il en avoit 
beaucoup coûté à la république ; 
mais le fort de Florence étoit d’étre 
déchirée par des fa&ions , ou de 
n’acheter la paix que par la perte 
d’une partie de fes citoyens. Pen- 
dant vingt-un ans, depuis 1434, 
jufqu’en 1455 , toute l’autorité fut 
confiée à une commiflion extraor- 
dinaire , c’eft-à-dire, à un petit 
nombre de ces magiftrats , qu’on 
nommoic nomini di balia% Cette 
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commiflion , qui n’étoit jamais quj 
pour un tems limité , fut renou- 
velée fix fois par le peuple affem- 
blé , & toujours confirmée aux 
. JVÎédicis , & à ceux qui leur étoient 
agréables. Corne qui en étoit le 
chef, exerçoit donc^une efpèce de 
di&ature perpétuelle, & il étoit le # 
prince de la république. 

Le peuple, heureux fous ce gou- 
vernement , ne fongeoit point à 
reprendre fon autorité : mais lors- 
que la fa&ion contraire , éteinte 
ou tout-à-fait humiliée , ne fut plus 
à redouter, les partifans de Côme 
commencèrent à fe défunir. Jaloux 
de fa puiffance , les principaux 
voulurent la diminué, &11s pro- 
posèrent de ne plus continuer la 
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commiflion , & d’en revenir aur 
anciens magiftrats. 

Côme auroit pu fe maintenir par 
la force : il préféra de refpe&er la 
liberté des citoyens : il pouvoit 
d'ailleurs prévoir qu’on reviendroit 
à lui. On rétablit donc .l’ancienne 
forme de gouvernement, & toutes 
les familles crurent gagner beau- 
coup , parce qu’elles avoient Tem- 
pérance de parvenir tour-à-tour 
aux magiftratures. 

Ceux qui avoient le plus déliré 
ce changement, ne furent pas long- 
tems à reconnoître qu’ils avoient 
plus perdu que Médicis $ car ils 
furent moins confidérés. L’efpéran- 
ce de partager les honneurs avec 
lui ne les dédommagea pas de la 
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dépendance où ils s’étoient mis 
de la multitude. Ils l’invitèrent 
bientôt à reprendre l'autorité , & 
à les tirer de l’abaifTement où ils 
étoient tombés par leur faute. Corne 
répondit qu’il le vouloit bien , 
pourvu que la chofe fe fît fans 
violence , & que les citoyens euf- 
fent la liberté de refufer comme 
d’accorder la commiffion. 

Cette affaire étoit de nature à 
ne pouvoir être traitée que dans 
une affemblée du peuple. On pro- 
pofa donc aux magiftrart de le 
convoquer : mais ce fut fans fuc- 
cè$*; & Corne voyoit avec plaifîr 
les obftacles que trouvoient à lui 
' rendre l’autorité, ceux qui avoiemt 
voulu l’en priver. Il fe refufa aux 
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inftances quils lui firent de deman- 
der lui-mëme cette aflemblée. Do- 
nato Cocchi crut pouvoir en faire 
la propofition à la feigneurie , 
parce qu’il étoit gonfalonnier de 
juftice ; mais Médicis le fit fi fort 
baffouer , qu’il en perdit i’efprit. 

Cependant comme il ambition- 
noit de gouverner , il n’eût pas 
été prudent de tenir trop long- 
tems une pareille conduite. Ainfi 
JL,uc Pitti, entreprenant & auda- 
cieux, ayant fuccédé à Cocchi, il 
jugea à propos de le laiffer faire, 
penfant que fi la tentative ne 
réufliffoit pas, tout le blâme retom- 
beroit fur cet homme. 

Pitti réuflit , mais ce fut en ufant 
de violence. Cependant pour laiffer 
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au moins le nom de liberté lorf- 
quil ôtoit la chofe, il voulut que 
les prieurs des arts fe nommaient 
les prieurs de la liberté 5 & afin 
que le ciel parût concourir à Ton 
entreprife, il fit faire des procédions 
publiques pour lui rendre grâces 
de ce fuccès. Le peuple vint en 
foule le remercier lui-même. On le 
fit chevalier : la feigneurie , Médi- 
cis & les principaux citoyens lui 
iirent des préfens confidérables, & 
de ce jour il devint riche & puif- 
fant. 

Ce nouveau gouvernement fut 
dur & tyrannique , parce que Pitti 
commandoit. Corne , affaibli par 
l’âge & les infirmités, ne pottvoit 
plus prendre la même part aux 

Hifloire . Tome. XX. P. 
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affaires. Il mourut huit ans apres, 
en 1464. On grava fur fon tom- 
beau , pere de la patrie ,* titre que 

fes vertus avoient gravé dans les 

* 

cœurs. Quoique maître en quelque 
forte de la république pendant 
trente ans , il ne fe montra jamais 
que comme un fimple citoyen ; & 
s’il parut toujours au-deffus des 
autres , ce fut moins par fa puif- 
fan ce que par fes bienfaits. 

Pierre, fils de Corne, étoit infir- 
me , par conféquent peu propre aux 
affaires publiques, & même hors 
d’état de conduire celles de fa mai* 
fon. Il confia les unes & les autres 
à Diotifalvi Neroni , citoyen puif- 
fant dont fon pere lui avoit con- 
feillé de fuivre les. avis. Neroni 
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conçut bientôt l’ambition de s’éle- 
ver par la ruine de cette famille , 
& il engagea Pierre dans des dé- 
marches qui aliénèrent un grand 
nombre de citoyens. 

< Comme la commiflîon étoit fur 
Je point d’expirer , les ennemis des 
Médicis voulurent profiter du mé- 
contentement du peuple, pour em- 
pêcher de la continuer : mais un 
deux révéla tout, & le parti con- 
• traire fut afîez puilfant pour rom- 
pre toutes les mefures. Alors ils 
formèrent le projet d’aiTafliner Pier- 
re, afin d’abattre enfuite tous fes 
partifans , ils firent entrer dans 
leur conjuration le marquis de 
Fer rare , qui promit de les venir 
joindre avec fes troupes. 

Pi) 
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Pierre, alors malade à fa cam- 
pagne , fut inftruit allez tôt pour 
les prévenir. Il arma & vint à 
Florence , où tous ceux qui lui 
étoient attachés , s’emprefsèrent à 
lui montrer leur zèle. Les conjurés 
qui n’avoient pas encore tout dif- 
pofé , furent pris au dépourvu. Il 
fallut céder, & fongerà un accom- 
modement. On s’affembla chez Mé- 

à ' * * 

dicis , ils y vinrent eux-mêmes, & 
ils osèrent lui reprocher d’avoir * 
pris les armes. Il fe juftifia , en 
dévoilant le fecret de la conjura- 
tion : il fit voir qu’il n’avoit armé 
due pour fa défenfe; & il ajouta 
que délirant de jouir du repos dans 
l’éloignement des affaires , il ap- 
prouvent telle forme de gouver^ 
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nement que la leigneurië voudroit 
établir* On fe fépara fans rien con- 
clure. Peu de tems apres, en 1466, 
Robert Lioni , fait gonfalonnier , 
convoqua' le peuple, & fit conti- 
nuer la commiffion. Alors la faction 
contraire fut entièrement ruinée : 

r . 

les uns s’enfuirent, d’autres furent 

» 1 • . 

bannis , ou punis de mort , & là 
puiffance des Médicis fe trouva plus 
«affermie que jamais. 

r 1 . . ^ 

; Pierre , qui ne pouvoir veiller 
par lui-même au gouvernement -, 
jfignoroit pas qu’on abufoit dé 
fon nom pour vexer le peuplé, ft 
-voulut erivain réprimer les abus : 
tous fes efforts furent inutiles. Tl 
mourut , lorfqu’il fe prôpofoit de 
rappeller les bannis, afin de met- 

P iij 
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tre un frein à ceux mêmes de fon 
parti. Il laiffa deux fils encore fort 
jeunes , Laurent & Julien. 

Thomas Sodérini, alors fort con- 

V « 

lidéré à Florence & dans toute 
l’Italie , voyant qu’on venoit à lui 
comme à l’homme qui devoit être 
déformais , le chef de la république, 

affembla les principaux citoyens ' 

, 1 < 4 * 4 

dans. le. couvent de S. Antoine, 
& il fit venir Laurent & Julien* 
Là , .il difcuta les intérêts de fa 

■ “■ ” ■ i * ^ s 

patrie , en confidérant. ce qu’elle 

c • 

étoit en :elle-même , & comment 
elle devoit fe conduire avec fes 
voifins. II . fit;, voir -qu’elle né; fe- 

• ». tk.K -* i 

\ -* 

roit puifiante , qu’autant qu’elle 
feroit unie $ & prouvant qu’on fe- 
ïoit naître de nouvelles fa&ions , 
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fi Ton vouloit tranfporter l’autorité 
dans une nouvelle famille, il con- 
clut qu’il falloit laiffer le gouver- 
nement aux Médicis , entre les 
mains de qui on étoit accoutumé 
de le voir. Laurent répondit avec 
une modeftie , qui promettoit de 
lui ce qu’il devint dans la fuite; 
& avant.de fe féparer , tous jurè- 
rent de le regarder lui & fon frère 
comme leurs propres fils. 

La puifiance des Médicis étoit 
alors fi bien cimentée , qu’il n’étoit 
plus polfible de former un parti 
pour l’attaquer ouvertement. La 
jaloufie en croiffoit davantage dans 
le fecret , les citoyens les plus 
confidérables fouffrant impatient- 

'il 

paent d’obéir à deux hommes, . dont 
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2,6o Histoire 

ils fe croyoient les égaux. Tels 
entr autres étoient les Pazzi , qui 
d'ailleurs fongeant à fe Venger pour 
quelque fujet particulier de mécon- 
tentement , conjurèrent la mort 
des deux Médias* 

Dans le delTein de les aflalfiner 
enfemble , ils eflayèrent deux fois 
de les réunir , en les invitant à 
des repas ; le hafard ayant fait que 
Julien ne s’étoit trouvé à aucun, 
ils prirent la réfolution d’exécuter 
leur complot dans une églife. Ju- 
lien tomba fous les coups de fes 
alTaflins , tandis que Laurent eut 
le tems de fe défendre & d’échap- 
per à ceux qui l’attaquoient. 

Toute la ville fut bientôt en 
armes. On punit les coupables : le 
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peuple les mit en pièces , répandit 
leurs membres dans les rues , & 
affouvit fa rage fur les Pazzi, & 
fur tous ceux qu’il jugea compli- 
ces. Depuis cet événement , arrivé 
en 1477 , Laurent gouverna avec 
gloire jufqu’en 14^2 , que la mort 
l’enleva à la république de Flo- 
rence, à l’Italie, où il maintenoit 
la paix & qu’il faifoit fleurir. Nous 
aurons occafïon de parler de la 
fageffe de fon gouvernement. 

Dans cet intervalle où nous nous 
fommes bornés à parler des Médi- 
cis , les papes , les rois de Naples, 
les vénitiens , les ducs de Milan 
&: d’autres princes ont fouvent 
caufé des troubles , auxquels les 

florentins ont pris part : mais pour 

v 



donner une idée générale de toutes 
ces guerres, il nous fuffira de citer 
le jugement qu'en porte Machiavel, 
Se non nacquero tempi , che fujfero 
per lunga pace qnieti , non furono 
an’ch per Vafpre\\a délia guerra. 
pericolofi ,• perché pace non fi puô 
affermare che fia , dove fpejfio i prin - 
cipati con l'armi Vuno e Valtro 
i’ajfialtano : guerre ancora non fi 
poJJbno chiamare quelle , nelle quali 
gli nomini non fi amma^ano , le 
città non fi faccheggiano , fi prin - 
cipati non fi difiruggonno ; perché 
quelle guerre in tanta dehole^ga ve~ 
nuero , che le fi cominciavano fen\a 
p aura , trattavanfi fen^a pericolo , 
e finivanfi fen^a danno . Tanto che 
quella virtày che peruna lunga pace 



Moderne. 

fi foleva nelUatre provincie fpegne - 
re , fu dalla viltà di quelle in Italia 
fpenta. Dove fi vedrà corne alla fine 
s' aper fie di nuovo la via à Barbarie 
e ripofefi V Italia nella fervità di 
quelli . 

Les peuples d’Italie ne favoient 
donc plus ni conferver la paix , 
ni faire la guerre. Jaloux les uns 
des autres, ils ne pouvoient cefler 
de fe tracalTer : mais les guerres 
dévoient paroître des jeux , de- 
puis que les principales puiffances 
n’étoient que des républiques mar- 
chandes , où des artifons & des 
négocians commandoient , après 
avoir détruit ou opprimé la noblefle. 

Fin du vingtième Volume . 

S^Uêo 
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